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POÈTES CTCLIQUSS. 

APmis Homère et Hésiode pararent ,. k des 
^loqaes indéterminées , les poètes que Ton 
nomme cycliques , parce que la colleclîon de 
leurs ouTrages formait ce qu'on appela le 
cjde épique. Ce nom de cycle ou cercle 
semble signifier que leurs poëmes réunis con- 
tenaient toute rérudition de Tantiquité sur la 
5- f 
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mythologie et sur Thistoire : c'est ainsi que 
nous appelons Encyclopédie le cercle qui ren* 
ferme toutes les sciences. 

Comme du temps des poètes cycliques les 
différentes parties qui composent les deux 
poëmes d'Homère n'étaient pas encore réunies 
dans r^rdre qu'elles reçurent dans la suite ^ 
que chacune de Ces parties faisait un ouvrage 
entier^ et que les règles que fit naître leur 
réunion en deux corps n'étaient point encore 
inventées^ on croit que ces poètes, plus an- 
ciens que ces règles^ ne s'en imposaient point 
d'autres que de suivre Tordre des temps. C'é- 
taient des historiens en vers 3 mais ils étaient en 
même temps poètes, et Ton peut croire qu'ils 
cherchaient à parer leurs récits des charmes 
de l'imagination , et que la fable et la vérité 
se trouvant mêlées et confondues dans leurs 
ouvrages, ils léguèrent à la postérité des mé- 
moires historiques très-infidèles : telle nous 
avons va qu'est l'histoire chez les Indiens. 

Les poètes cycliques étaient tous anciens^ 
mais tous ne remontaient pas à une même 
antiquité (i). On croit que tons furent plus 
jeunes qu'Homère 3 mais comment pourrait- 

{1) Glemens Ale&andrlnus, Strom., I. i^ 
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on raflirmery s'il est douteux que' toutes les 
parties des deux corps de poésies qui portent 
le nom d'Homère soient du même poëte et da 
même temps? 

L*un des cycliques , Stasimus ou Stasinns 
de Cypre, a passé pour contemporain d*IIo« 
mère, dont on a même prétendu qu'il afait 
épousé la fille; mais sait-on si Homère eut 
une fille? On Ta regardé commeTaututir du 
poëme intitulé Cypria, que d'autres attri- 
buaient à Homère même, ajoutant que ce 
poêle avait fait présent de cet ouvrage à soa 
gendre en lui donnant sa fille (i). 

On a fait aussi contemporain d'Homère 
Arctinus, auteur d'un poëme intitulé la 
Ruine de Troie ( lA/ou ntrep^iç) (n). 

Leschès, auteur de la petite Iliade, soutint^ 
dît-on, un combat'poé tique avec cet Arctinu#, 
et fut victorieux. Son poëme, qu^on a ausai 
attribué à Homère, était une suite de l'Iliade } 
il commençait au jugement des armes d'A<* 
chille disputées par Ulysse, et finissait à l'in* 
iroduction du cheval de bois dans la citadelle 
de Troie. 

C'est vers le milieu du huitième siècle ^ 

(t) Proclaê in Photîi Biblîoth. , pag. 982. 
(2) Gem. Alex., Strom. , l i. 
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sept coQt cinquanlC'liuil ans avant l'ùre viiU 
{;airc, qu'Eumclus rçnrernia dans un poëme 
l'histoire tic Curiulhc, et y lit entrer l'cxpc- 
tlilioti des Argonautes (i}. Ou rapporte au 
même siècle Pisaudci-, auteur d'un poemc sur 
les travaux d'Hercule, et d'un autre sur les 
amourii des dieux pour les béru'mcs. Ccsiiicle 
fut fermé par Terpaudot'- 

Des poésies dont les auteurs sout inconnui 
faisaient partie du cycle; telles étaieut une 
Théséideet uaeThôbuïde. Ou u carnptu qucl- 
ijuefois Ilomùre entre le» poètes cycliques. 

On croit (|uc ce tut un gratumairicu nonunû 
Polémon qui rassciublu eu un corps les diO'é- 
rcns poëtnes qui formaient alors le cycle, et 
de là les auteurs de ces pocvnes furent appelés 
poténioniens. On suppose que ce Foli^mon 
\ivait avaut Supluicle, parce qu'Athénée nous 
apprend que ce poute prenait souvent les su- 
jets de ses tragfjdies dans, les poiites cycli- 
ques (2") ; mais Sopliocle put prendre ses 
sujets dans ces poijlcs avant qu'où eût fait ua 
corps de leurs ouvrages. 

l'eut-ôtre, comme le conjecture M. lloyne, 
les poemcfl dont éluil composé le cycle n'onl-ils 

(i)CI<^in. Alex. ,$U'o»i,l.i;VuiisiiPocl:t.-grxcîctlalinî. 
(a)AUieu.,l. 7,c.3. 
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jamais ëlé IranscriU en on seul recueil ; mais 
le grammairien Polëmon , ou quelque anlre^ 
^ anra seulement dressé des tables , peul-élre 
déiaiUceseIraisonnées, de ces poèmes^ suU 
▼ant Tordre chronologique des éTenemens 
qui en faisaient le sujet* Le cycle commençoit 
por le mariage du Ciel et de la Terre, et finis- 
sait au second retour d'Ulysse à Itaque, et k la 
mort de ce héros^ il fut tué par Télégone son 
fils^ qu*il avait en de Circé , qui venait se jeter 
dans ses bras , et qui eut le malheur de lut 
donner la mort sans le connallre(i). 

On croit que la bibliothèque d'Apollodore 
est un extrait du cycle épique; mais on croit 
aussi c|ne nous ne possédons qu'un abrégé de 
cette bibliothèque, et que même une partie 
considérable de cet abrégé n'existe plus; ainsi 
la perte que nous avons faite du cycle est bien 
faiblement réparée par ce qui nous reste 
d'Apollodore. 

C'est dans le cycle épique que les poètes tra- 
gicpies ont pris une grande partie des sujets 
qa'ils ont mis sur la scène ; c'est dans cette 
source qu'ont puisé les poètes qui ont fleuri 
sous les Ptolémées, tels que Callimaque^ 
Apcdlonius de Rhodes , Lycophron 3 c'est là 

(1) ProcioSy in Pbolli Blblioth. , p. 98^. 
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qu^ils ont acquis une érudition mythologique 
qui nous étonne 3 c'est là que Virgile a trouvé 
les détails sur le siège de Troie^ qui n'étaient 
pas entrés dans le plan d'Homère : s'il n'avait 
pas lu tous les livres originaux de ces poêles f 
il avait été nourri de leur doctrine depuis son 
enfance,, parce que tous^ ou presque tous^ 
avaient été traduits ou imités^ ainsi que les 
tragiques grecs , par les anciens poëtes latins, 
tels qu'Ennius, Accius^ Livius Adronicus^ 
Naevius, Varron,.etc. Ce pouvait être sou- 
vent l'or de quelque poëte cyclique qu'il ra- 
massait dans le fumier d^Ennius ; car si ces 
poëtes avaient beaucoup de vil fumier, ou ne 
peut douter qu'ils n'eussent aussi quelques 
paillettes d'or. Dans quel autre trésor Ovide 
aurait-il trouvé ses richesses mythologiques ? 
En effet le cycle devait être un trésor d'éru- 
dition pour la mythologie et pour Thistoire 
des temps anciens. On ne peut douter qu'il 
n'ait été fouillé par les premiers historiens qui 
écrivirent en prose 3 comme ils ne se conten- 
tèrent pas de donner l'histoire de leur temps 
ou celle des époques voisines, mais qu'ils se 
piquèrent de remonter a la haute antiquités 
ils n'eurent pas d'autres mémoires à con- 
sulter. 
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î'OETES DU UUmkjlS SIECLE AVAHT 50TRB EEK. 

Oq croît que dans le huilième siècle aTant 
noire ère fleurit CiDethon de Lacédémone^ 
qui chanta la mort d'Ulysse^ tué par Télé* 
gone son fils. Il ne faut pas confondre le lacé- 
démonieu Cinéthon avec Cvnètbe de Chio. 
fameux rhapsode^ dont les vers furent assez 
heureux pour qu'il put les chanter sous le 
nom d*Homère, en imposer à ses contempo* 
rains, et préparer à la postérité des erreurs 
difficiles à reconnaître. S'il est vrai que Cy- 
nèthe fut Tauteur de Thymne à Apollon, qui 
trompa Thucydide lui-même, il faut convenir 
qQ*il avait bien saisi le style du prince des 
poêles , et que s'il n^eût pu soutenir la rivalité 
dans la carrière d'un long poëme, il pouvait 
du moins, dans un ouvrage de médiocre 
étendue, lui attribuer ses propres vers sans 
être aisément convaincu d'imposture. Il vivait 
dans le sixième siècle avant l'ère vulgaire. 

C'est vers la fin du huitième que floi issait 
Archiloque de Paros. Dans tous ses écrits, 
même dans ceux ou il se permettait des écarts, 
on admirait la grandeur des idées, la force 
des expressions, la vigueur du gcnic. Long- 
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temps après sa mort ses vers étaient encore ré" 
cités dans les assemblées générales delà Grèce^ 
et sa naissance était célébrée par de& fêtes. Ce 
n'est pas sans doute qu'après lui n'aient paru 
des poëtes dignes d'une égale admiration; 
mais les grands honneurs sont toujours réser- 
vés à ceux qui ont ouvert la carrière^ parce 
que les hommes se lassent bientôt de prodi- 
guer leur estime. 

Archiloque ne se distingua pas moins par 
les vices de son caractère que par ses talens ; 
son cœur semblait formé pour la haine et la 
vengeance. Néobule^ fille de Lycambe^ eut 
le malheur de lui plaire et de lui préférer un 
rival qui avait plus de richesses : la rage arma 
le poëte de ses ïambes empoisonnés (1)3 il 
distilla contre le père^ la fille et ses sœurs le 
venin de la satire^ et cette famille infortunée 
ne put survivre à l'opprobre dont la cou- 
vraient ses vers. 

Il était poëte et guerrier, mais guerrier peu 
valeureux. On çait quç pour un Grec la 
perte de son bouclier était le comble de Tin- 
famiej il jeta le sien pour fuir plus légère- 
ment^ et ne rougit pas d'éterniser sa lâcheté 
par des vers qui sont parvenus jusqu'à nous: 

(1) Horalius, Epist. ad PisoDCS. 
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€ Utt Thnœ, dit-il^ s*eiiorgueillit de pof' 
€ iéder le boudier que j'ai jeté dans an bois* 
< fOfi« Derienoe ce €{tie pourra le bouclier ; 
« j^en trourerai toujours un autre aussi boo. » 
Chasse de sa patrie par la haine de ses 
cODCf tojens , ces vers l'empêchèrent de trou- 
ver un asile à Lacedémone ; le guerrier qui 
arait {faisante sur la perte de son bouclier 
étasi indigne de respirer le même air que les 
raillans Spartiates* Mais bientôt après aToir 
reeo cet outrage il derint Tobjet des appbu- 
disMmens de la Grèce entière ; un h jmne en 
llicmneur dHFIercule^ qu^il chaula dans Tas- 
semblée des jeux olympiques, fut couronné 
avec enthousiasme , et Tanteur eut après 
ttopmère le premier rang entre les poètes. 
L^ymned* Archiloqne continua d'être chanté 
dans les jeux de TElide toutes les fois qu^on 
j eââbraitla gloire des Tainqueurs. 

Ce poète fut tué à ^axos, par un ennemi 
que loi-méme poursuirait depuis longtemps ; 
et quoique CaHond as, son meurtrier, n'eût fait 
qo^oser des justes droits de sa propre dé- 
Crnse, il fut décbré par la pythie indigne 
A^eotrer dans les temples jusqu'à ce qu'il eût 
appaisé par des libations le favori des musc5« 
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Archiloque vivant avait mérité la haine; i\ 
avait même encouru l'opprobre ; mais il ne 
restait plus de lui que ses vers et sa gloire^ 
et la Grèce^ idolâtre des talens^ était fière de 
lui avoir donné le jour* 

Nous n'avons plus de lui que des fragments. 
<( Rapporte tout aux dieux : souvent ils élè- 
« vent l'infortuné qui n'avait que la terre 
<( pour reposer sa tête ; souvent ils renversent 
<c le favori de la fortune, sèment de mauK 
« ses dernières journées, le condamnent à 
<c mener une vie errante, et lui ravissent jus- 
<i qu^aux ressources de son intelligence. 

« Il n'est rien qu'on ne puisse attendre j 
« rien qu'on doive jurer de ne pas voir 
« arriver j rien qui doive nous donner de 
« l'étonnement. Jupiter au sein d^un beau 
<c jour fait naître l'obscure nuit, voile la 
a brillante clarté du soleil, et plonge les 
<i mortels dans la terreur. Les humains par 
« sa puissance doivent s'attendre à voir ce 
« qu'ils prévoyaient le moins. .Qu'on ne soit 
« pas étonné si les animaux des forêts, chan- 
ge géant un jour leur demeure contre celle 
« des dauphins, cherchent leur pâture dans 
« la profondeur des mers^ et s'ils préfèrent 
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€ les bruyantes ondes aux paisibles réduits 
€ du continent, tandis que les dauphins se 
€ joueront sur les sommets des montagnes. » 
Je n'ai tenté d'exprimer que le sens maté- 
riel de ces fragmens; c'est dans les origi- 
i^aux (i) qu'il faut chercher la magnificence 
des expressions. 

POÈTES DU SEPTIÈME SIECLE AVA5T NOTRE ERE. 

Ce siède fut surtout fécond en poètes ly- 
riques : deux Alcman , l'un de Lacédémone, 
l'antre de M essénie; Mélhymnée, élève d'Alc* 
man le lacédémonien ; Alcée^ Stésichore^quî 
Tecut encore dans le siècle suivant , et deux 
femmes, dont la première l'emporta sur eux 
tous en célébrité. 11 nous reste de légers frag- 
mens de quelques-uns de ces poètes. On voit 
qa'Horace a quelquefois imité et même tra- 
duit Alcée : si le temps avait respecté les ou- 
vrages des lyriques grecs ^ ou reconnaîtrait 
sans doute que le lyrique latin a fait chez 
eux dés moissons abondantes; mais sa gloire 
n'en serait pas affaiblie, et la palme qui lui 
serait décernée pour avoir lutté contre de si 

(t) Inter Analecta gr^eca Bruachii. 
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grands maîtres ne serait guère moins hono- 
rable que celle qu'on accorde à l'inventiou. 
Nous avons parlé de Tyrtée dans le récit 
de la guerre de Messétiie. I! nous reste de 
Irois pièces de ce poète des fragmens assez 
étendus ; tous célèbrent la gloire des vain- 
«|ucurs, «versent l'opprobre sur les guerrier» 
pusillanimes. Dans l'un de ces fragmens ïl 
dit, eu parlant de celui qui meurt pour son 
pays : <i Jeunes hommes et vieillards lui don- 
« nent des larmes, et sa patrie, qui le peid, 
'T est dans le deuil et la douleur; pour elle 
« sa tombe est un illustre monument. Ses en- 
it fans, les fils de ses Gis, sa dernière poslé- 
« rite recueilleutsa gloire en héritage. Jamais 
« ne périra cette gloire ; son uom vivra tou- 
« jours, et sous la terre il est sur de l'immor- 
< talité le guerrier valeureux qui , se signalant 
« entre les plus braves, attendant l'ennemi 
« sans pâlir cl le combattant d'un bras in- 
« trépide, est devenu pour son pays, pour 
« ses concitoyens, une noble victime du dieu 
« Mars. Mais s'il échappe à la mort, s^il re- 
« cueille la gloire compagne du vainqueur, 
« jeunes hommes et vieillards lui rendent des 
« respects, et c'est du milieu des jouissances 
« qu'il dcsceadau tombeau. U ne reste point 
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« oonfonda dans sa yieillesse aTec la foule 
€ de ses concitoyens ; personne n*ose Yotten^ 
€ scr, n*ose loi rien contester. Il parait^ la jea« 
c nefse, les honunes de son âge, ceux mêmes 
€ d*on âge plus avancé se lèrent à son aspect 
€ et s*empressenl à lui céder la place d^hon- 
c nenr. j> 

On a souillé de Tices la mémoire de Sapho; 
■lais ceux de ses Ters que les siècles ont res* 
pectés rendent à son génie un témoignage 
éclatant, et ses yices sont peut-être ceux 
d^ane courtisane qui portait le même nom. 
Avec un gr^d talent , elle dut exciter une 
grapde envie, hes écarivains qui, sur des 
traditions peut - être trompeuses , n'ont pas 
craint de tacher ce beau nom. Tiraient long* 
temps après elle , et peuvent n'avoir été que 
les échos d'une noire malignité. On lui a 
reprodié un goût dépravé pour son sexe; nuis 
on sait que des Lesbiennes et des étrangères 
en grand nombre se mettaient sous sa con- 
duite, et se faisaient gloire du Utre de ses 
disciples : elle les aimait, et avec son âme de 
fea eU.e prêtait à Famitié les expressions de 
Tamonr. Des femmes, blessées de sa supério- 
rité , et que d'ailleurs elle ne ménageait pas , 
prenaient plaisir à peindre ses affections des 
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Goaleurs dti vice, et ce sont ces propos dé 
la balue que répèle la postéiité. S'il est vi-ai 
qu'elle ue put pardonner à l'un de ses frères 
l'amour (jii'il conçut pour une courlisaoïf , est- 
il vraisemblable qu'elle se soit abaudonuée 
elIe-rnéiTie à de honteux penchans? Elle im- 
prima tant de respect à sa patrie, que sou 
image fut gravée sur les monnaies et en 
pierres précieuses. Ne l'accusons point de 
passions bonleuses ; mais elle aima, et l'on pré- 
tend que, si digne d'inspirer de l'amour, le sien' 
fut malbeureux. Dédaignée de Phaou, elle se 
précipita du rocher de Leucade. 

Elle a fait des hymnes, des odes, des élé- 
gies , et a inventé un rbjthme qui de son nom 
a été appelé saphique, et dont Horace a fait 
tin fréquent usage. « Elle a peint, dît l'abbé 
« Barthélémy, tout ce que la nature offre de 
« plus riant ; elle l'a peint avec les couleurs 
<i les mieux assorties , et ces couleurs elle sait 
« au besoin tellement les nuancer, qu'il en 
« résulte toujours un heureux mélange d'om- 
« breset de lumières. Son goût brille jusque 
« dans le mécanisme de son style... Avec 
«. quelle force de génie nous entraîne-telle 
« lorsqu'elle décrit les charmes, les Irans- 
; ports.de l'ÎTreBse et l'amour! Quels jtftT • 
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« 1)leaux ! quelle chaleur ! Dominée comme 
« la pythie par le dieu qui Tagite, elle jette 

< sur le papier des expressions enflammées; 

< ses* sentimens y tombent... comme une 
€ pluie de feu qui va tout consumer. Tous les 
« symptômes de cette passion s'animent et se 
« personnifient pour exciter les plus fortes 
« émotions dans nos âmes. » 

L^abbé Barthélémy n'a fait que recueillir 
ce qu*ont dit des poésies de Sapho les anciens, 
qui connaissaient la collection entière de ses 
oavrages. Us nous font regretter de n'en pos- 
séder que deux odes ; mais ces deux morceaux 
nous assurent qu'ils n'ont point exagéré. L'une 
de ces odes , qui peint en traits de feu les trans- 
ports du plus violent amour^ nous a été con- 
serrée par Longin ; elle a été imitée en latin 
par Catulle^ et en français par Boileau. Nous 
allons en donner en prose une traduction aussi 
précise que noire langue puisse le permeltrel 
^ Celui-là me semble égal aux dieux, qui^ 
« assis près de toi^ entend de près ton doui^ 
« langage et jouit de ton aimable sourire^ 
€ de ce sourire qui porté le trouble dans mon 
« âme. Je te vois: ma voix expire sur mes 
« lèvres; ma langue ne peut plus former de 
« sonsj un feu subtil se répand clans mes 
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« Teinês; mes yeux ne voient plus^ un bour- 
« ilounemcnt confus frappe mes oreilles; une 
« froide sueur couvre mes membres palpi- 
te tans^ un tremblement universel me saisit; 
« la pâleur me coUTre le visage; j'expire, je 
« meurs. » 

Il est parvenu jusqu'à nous l'une des pièces 
qui durent provoquer contre elle la haine de 
son sexe; la voici : <i Morte, tu seras pour 
« toujours couchée dans le tombeau; aucun 
« souvenir ne restera plus de toi, et jamais 
« on ne verra ta mémoire renaître, car tu 
« n'as pas su cueillir les roses qui naissent 
« sur la montagne chérie des muses. Obscure, 
« tu ne feras qu'errer dans le séjour de PIu- 
« ton, et l'on ne te verra pas, toujours plus 
a sublime, t'élancer de la tombe vers l'îm- 
« mortalité. » 

ErÎDnevivaitdansle même siècle que Sapho, 
et, sans être parvenue au même degré de gloire, 
elle s'est fait un nom célèbre. Une ode qui nous 
reste d'elle, et qui nous donne une haute 
idée de son talent, est adressée à la Force (a? 
thv Vcèfim). Quelques savans , trompés par 
ia ressemblance du nom, ont douté si elle 
n'était pas adressée à la ville de Rome ; alors 
il faudrait reconnaître ou que nous so mme» 
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trompés sur toute rhistoiredescommentemens 
de Rome, ou que Tode n'est pas l'ouvrage 
d^Erinne. En effets comment une Grecque pou- 
vait-elle connaître loin d'elle, en Italie, un^ 
ville naissante et encore sauvage? Comment 
aurait-elle pu dire que Rome^ qui avait alors de 
redoutables rivales^ même entre les villes du 
Latium, gout^ernait les villes des nations? 
Pouvait-elle dire que la ville de Rome habi-- 
taie t inébranlable Olympe ? Elle aurait été 
une grande prophétesse , si c'était de Home 
encore faible qu'elle eût dit : «c Le temps ^ qui 
4( détruit tout^ ne portera jamais d'atteinte 
« à ta puissance. » Mais toutes les expressions 
de ce. petit poëme conviennent bien à la 
Force , c'est à dire à la valeur guerrière. 

Il y a de la grâce et de la délicatesse dans 
cette épigramme ou inscription, composée 
par Erinjae pour être placée sous un portrait^ 
et qui a été tant de fois imitée : 

« Ces traits sont l'ouvrage d'une faible 
a. main. Industrieux Prométhée, il est aussi 
a des hommes qui égalent ton industrie. Si 
« celui qui a peint cette jeune vierge avec 
a ta^t de vérité lui eût dosupié la voix, c'était 
^ Agatharchis eUerii;iême. » 

5. ^ 



POETES DO SIXIEME SIECLE AVANT NOTRE ERF, 

Oa compte au nombre des poêles de ce 
siècle les hommes célèbres que la Grèce a 
décorés du litre de sages, Thatès, Solon, 
ChiloD, Fittacus, Cléobule et sa fille Cléo- 
buline. Il reste quelques fragmens de Solon. 
Les poëtes de cet âge ont surtout employé le 
yers élégiaque. 

Il est triste que la postérité ne connaisse 
que par de légers fragmens l'un des poëtes 
les plus agréables dont la Grèce se soit ho- 
norée, Mimnerme de Smyrue. Il était, sui- 
vant Properce , pour l'élégie ce qu'Homère 
fut pour l'épopée : il est Traisemblable que 
le poète latin qui en a fait ce bel éloge l'a 
souvent imité. Le petit nombre de vers de 
Mimnerme qui ont été épargnés par le temps 
respirent la douceur, la grâce et une aimable 
mélancolie. « Qu'est-ce que la vie, disait-il 
« dans un de ses poëmes, et qu'a-t-clle d'a- 
« gréable sans les charmes de Vénus? Puissé-je 
« cesser de vivre quand je cesserai de désirer 
« les plaisirs furtïfs, les bienfaits enchanteurs 
f du iils de Cythérée et les tendres embras- 
« semens! Hâtez-vous de cueillir les fleurs 
a du jeune âgej quand arrive h triste vieil- 
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« lesse^ qui enlaidit le plus beau des mortels, 
^ alors les noirs chagrins dévorent le cœur; 

< alors on ne goûte plus de charmes à voir 
« les rayons du soleil 3 on est odieux aux 

< regards des enfans, et méprisable à ceux 
€ des femmes : tant les dieux ont pris plaisir 
« à maltraiter le dernier âge ! 

a Jupiter^ dit-il ailleurs , fit présent à Ti- 
« thon d'un mal qui ne devait jamais finir^ la 
<r vieillesse^ plus fâcheuse que la triste mort.» 

Epiménide est moins célèbre comme poëte 
et comme philosophe que par la fable de soa 
long sommeil. Il avait traité deux sujets qui 
fîirent souvent maniés dans la haute anti- 
quité^ la théogonie et l'expédition des Ar- 
gonautes. C'est par ses poésies^ dont aucune 
ne nous reste^ et par la tradition des cérémo- 
nies sacerdotales quMl employa pour la puri- 
fication de FAttique^ qu'il appartient à l'his- 
toire; par les autres circonstances de sa vie 
il appartient aux temps fabuleux : il en est 
de même de tous les hommes qui se sont fait 
un nom célèbre dans les siècles où Ton écri- 
vait peu. 

Théognis de Mé£;are fut du nombre des 
poëtes qu'on appela gnomiques, parce que 
leurs poésies étaient composées de sentences 
morales. Quelques-uns de ses vers font pré 
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6umér qu'il était né dans Taisancê : confiant 
^et facile^ il perdit sa fortune; une conduite 
plus prudente lui en fit conserver quelques, 
débris^ et la philosophie le consola du mé- 
pris que la richesse sans mérite aime à verser 
sur l'indigence vertueuse. Sa morale est saine^ 
mais sans austérité^ et ne tient len rien du ca-^ 
raclère farouche qu'afiectèrent la plupart des 
philosophes; elle laisse aux hommes les fai- 
blesses pardonnables de Vhumanité^ et les 
conduit au bien par un chemin qui n^a rien 
d'âpre et de raboteux ; il ne proscrit pas les 
innocens plaisirs ; il ne rougit pas même de 
les célébrer ; mais il établit qu'on ne peut en 
goûter les charmes que dans le repos d'une 
conscience pure et dans le sein de la vertu». 
Le caractère particulier de sa morale est la 
sensibilité , qualité précieuse que voulurent 
efifacer dans Phomrne les durs et sauvages 
stoïciens. On écoute sans peine ses leçons, 
parce qu'il commence par se faire aimer. Les 
anciens citaient ses maximes comme des ora- 
cles de la sagesse^ et lui-même est souvent 
appelé le sage. 

De son temps ou l'on n'écrivait point encore 
en prose, ou du moins on ne faisait que de com- 
mencer à s'affranchir des entraves du rhythme 
poétique : il suivit l'exemple de ses contem- 
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U'usage que pour obéir à Timpulsion du génie 
qai le commandait. Il n^a point renfermé ses 
pensées dans des vers techniques forgés avec 
peine ^ et qu'on retient avec plus de peine en- 
core. Son invocation est dans le style des 
hjmnes qui portent le nom d'Homère. Les 
figures hardies qui animent plusieurs de ses 
maximes prouvent qu'il était né poëte. 

Dans ce qui nous reste de lui les pensées 
sont jetées au hasard. Il est vraisemblable que 
ce n'est pas lui-même qui les a rassemblées 5 
on en aur^ fait le recueil après sa mort , en 
suivant Tordre dans lequel on se les rappelait. 
Les mêmes pensées se trouvent plusieurs 
fois répétées j c'est peut-être qu'on aura con- 
servé la première manière dont il les avait 
exprimées^ celle dont il les avait corrigées 
dans la suite , et celle encore dont elles s'é- 
taient altérées dans la mémoire de quelques- 
uns de ses auditeurs. Certaines idées semblent 
obscures^ parce qu'on a perdu les vers qui les 
complétaient. Certaines maximes paraissent 
condamnables , parce qu'elles étaient des ob- 
jections dont on n'a pas conservé les réponses. 
On peut comparer ce qui nous reste de iThéo- 
gnis à une statue antique exposée pendant une 
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longue période de siècles à tous les outrages 
des temps : ils en ont usé des paT^ties , ils en 
ont détruit d'autres} maison admire encore 
celles qu'ils ont respectées. Nous en allons 
rapporter quelques-unes. 

<i Ecoute mes leçons^ jeune Cyrnus*, je 
« vais te donner les préceptes que j'ai moi- 
« même reçus des sages dans mes jeunes an- 
« nées. Cultive la sagesse^ et garde- toi de 
< chercher dans le vice et dans l'iniquité la 
« gloire > les richesses^ la puissance. Se tenir 
a toujours loin de la société des méchans^ 
a toujours rechercher le commence des gens 
<i de bien , c'est avoir beaucoup profité. Mé- 
« rite de t'asseoir à la table des sages; mérite 
<c qu'ils te donnent une place auprès d'eux , et 
^ rends-toi digne de plaire aux hommes qui 
« réunissent les vertus à la puissance. Avec 
« les bons tu apprendras à chérir la vertu; 
<c auprès des méchans tu sentiras s'affaiblir 
« dans ton cœur la haine du vice^ et tu per- 
<i dras bientôt jusqu'à la raison qui t'éclaire. 

« Jamais les citoyens vertueux n'ont perdu 
« la patrie ; mais si les méchans peuvent lever 
<( impunément leurs têtes audacieuses^ s'ils 
a deviennent agréables à la nation^ la sédui- 
re sent, la corrompent; si; pour assurer leur 
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€ fortane et leur paissance^ ils prêtent à Tin- 

€ justice leur coupable appui , en Tain TEtat 

€ D*offre encore à tes regards que Theureux 

« spectacle de la splendeur et de la paix : 

€ crois-moi , le trouble y Ta naître, et le teraps 

€ de sa chute n*est pas loin ; bientôt des ci- 

€ toyens atroces Tont chercher le bonheur 

€ dans la ruine des citoyens ; bientôt éclatera 

€ la rcTolte ', partout Ta s'aiguiser le fer de 

€ la haine ^ partout Ta ruisseler le sang, et 

€ le souTerain tentera Tainement lui-même 

< d'interposer un pouToir qui ne sera plus. » 

« Quand tu Terras les citoyens dans le 

« trouble) garde-toi de te liTrer aux excès de 

« l'indignation, et marche aTCC moi dans la 

« Toie moyenne (i). 

« Il est des circonstances fâcheuses et cri- 
« tiques où l'ami Tertueux et fidèle est le 
« plus précieux des trésors. Tu n'en rencon* 
« treras que peu de ces amis à toute éprcuTC 
€ qui osent te connaître encore, dans l'ad- 
« Tersité^ qui^ n^ayant qu^une âme aTCC toi, 

(i) TaraU transcrit ce diftiqae, et je FaTais toajoors 
•oof les yeux dans le Urmps de nos troubles cirils 
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a partagent avec un courage égal et tes succès 

^ et tes revers. 

<( Tu fais du bien au méchant : n'en espère 
« aucun retout* *, c'est semer siir ]es vagues 
<( d'une mer tourmentée. On ne vit jamais ni 
« les jaunes moissons s'élever sur les ondes 
« des mers, ni la reconnaissance naître dans 
« ]e coeur du méchant. 

<i On ne manque jamais d'amis à table; on 
<? en trouve bien peu dans les momens diffi- 
« ciles de la vie. 

^ Ta fortune vient d'être renversée : ah ! 
<t tu n'as plus d'omis ^ et ton frère lui-même 
4i va té méconnaître. 

^ Tu embrasses un exilée tu fondes ton 
<( espoir sur sa reconnaissance : quand il lui 
<c sera permis dé retourner dans sa patrie tu 
<c ne retrouveras plus en lui le même homme. 

« Tu as reçu un grand bienfait^ et tu n'as 
a montré que de l'ingratitude : retombe dans 
<( le même besoin^, et retourne chez ton bien- 
<î faiteur. 

« Les richesses cachent le vice , et la pau- 
« vreté la vertu. 

<i Aveugles que nops sommes ! Nous n'a- 
<( vous que des opinions vaines, et l'ignorance 
« est notre partage. M'cst-il donné de pré- 
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€ Toir ce qui résultera de mes desseins? Je 
< crains de mal faire, et je réassis ; je veux 
€ bien faire, et j'échone; révénement trompe 
€ tons mes projets , détruit toutes mes ¥ues, 
€ et je me trouTe arrêté sans cesse par les lois 
c de rinyincible nécessité. Il n*est que les 
€ Diemr dont les œuTres soient toujours 
€ d*accord ayec leur intelligence. 
€ Toutes les Tcrtus sont comprises dans la 

€ justice : si tu es juste, tu es homme de bien, 
c L'orgueilleux se Tante, s'élève, et veut 

« capter les respects. Sait-il comment le jour 

c finira pour lui ? sait-il dans quel état la nuit 

€ Ta le surprendre? 

« Insensés avec les insensés , justes et sages 

< avec les amis de la sagesse, nous prenons le 
€ <:aractere de ceux qui nous environnent. 

« Vois ce mortel cupide : il n'est animé 

€ que de l'amour du gain ; toujours il est prêt 

€ à se parjurer, toujours à fouler aux pieds 

< la justice. Tu es ébloui de réclat qui Tenvi- 
c ronne; sa fortune t'impose; ttiais attends 
« sa fin : le ciel est juste, quoique sa jus- 
« tîce se cache quelquefois à Vœil peu clair- 
« Toyant des humains. Garde toi de penser 
« qee Fhomme qu'on envie soit toujours 
V heureux; il paiera la dette de son crime ; 
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€ tu ne penic sans infamie refuser ton sang à 
#c tes concitoyens. » 

On ne peut guère • douter qu'il ne reste 
quelques sentences de Phocylide de Milet, 
poëte g'nomique; mats aux maximes dont il 
peut être l'^atiteur 'se trouvent mêlées des sen- 
tences^ oùvtage de quelque juîf ou de quelque 
chrétien; on y a même intercalé quelques-uns 
des vers qui sont attribués aux sibylles. Voici^ 
par exemple, un passage qui est évidemment 
extrait des lois mosaïques : « Remets dans son 
< chemin le voyageur qui s'égare; arrache à 
« la fureur des flots le malheureux qu'ils 
41 vont engloutir j relève même le cheval de 
« toh ennemi mortel qui est tombé : il est si 
<( doux d^à'cquérir un ami dans la personne 
<c de son ennemi ! » 

Il ne parait pas qu'il y ait lieu de regretter 
la perte des ouvrages de Phocylide ; si Ton ose 
le juger par quelques fragmens, c'était moins 
vn poëte qu'un versificateur, qui renfermait 
tlans des vers élégiaques des pensées saines et 
^ratcs, mais communes. Il avait coutume de 
faire précéder ses sentences par un hémistiche 
dans lequel il se nommait; en voici une que 
nous allons traduire dans toute sa honte : 
<c Ceci est encore de Phocylide. La race des 
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€ femmes est sortie de quatre sortes d'ani- 
« maox; du chien, de l'abeille, du porc et 
« du cheyal. Celle de la dernière espèce est 
€ féconde^ ^gîle, Tagabonde el belle 3 celle 
c qui vient du porc n*est ni méchante ni 
tf bonne; celle qui sort du chien est d*une 
€ humeur difficile et sauyage; celle qui doit 
«c son origine à Tabeille est boune niénai^ère 
« et laborieuse. Prie les dieux, mon ami, de 
« te donner celle*là pour épouse y. Il y a 
peut-être des savans. qui diront que cela est 
très- beau en vers grecs. 

Nous allons parler ici d'Esope : on ne dit 
pas qu'il ait jamais fait de yers, mais les 
fables, ouvrages d'imagination , tiennent à la 
poésie. 

Ce que les anciens nous apprennent de 
ce fabuliste se réduit à peu d,e chose; ils 
nous laissent même incertains sur le pays où 
il prit naissance. Les uns disent qu'il' était 
de Samos; les autres de Sardis, capitale du 
royaume de Lydie; d*autres de Mésembrie, 
dans la Mysîe; d'autres d'Ethiopie; d'autt^es 
encore de Cot jœum , en Phrygie : cette der- 
nière opinion est, sans qu'on sache pourquoi, 
celle qui a fait le plus de fortune. 

Ou il faut rejeter tout ce qu'on a dit sur 
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par ce fabuliste telles que nous les avons eiVk^ 
jourd'hui^ il n'est plus permis de partager, 
cette erreur depuis qu'elle a été invincible- 
ment combattue par Bentlei et ensuite par 
Tir-^ith. Nos prétendues fables d'Esope sont 
écrites dans le dialecte commun; elles ne 
peuvent donc être l'ouvrage d'un ancien, qui 
aurait écrit vraisemblablement en ancien dia*^ 
lecte attique, ou du moins en dialecte ionique 
ou dorien. Esope ne pouvait écrire da.n$ uni 
dialecte qui ne prit naissance que plusiewfs 
siècles après sa mort, lorsque tous les écri^ 
vains grecs altérèrent le dialecte attique, et 
par ces altérations formèi^ent le dialecti^ 
commun. Les prétendues fables d'Esope 
sont en prose *, il les aurait composées en ver$> 
suivant l'usage de son temps, et même proba- 
blement en vers élégiaques. 

Ce qui seul est vraisemblable, c'est qu'E- 
sope n'écrivit rien, et qu'il se coAtentait de 
réciter ses fables 3 qu'elles furent retepues, au 
moins quant au fonds, par ceux qui les écou- 
taient, et qu'elles se conservèrent longtemps 
en passant de bouche en bouche. Socrate.en 
mit quelques-unes en vers dans sa prison, et 
Démétrîns de Phalère recueillit celles qui de 
son temps passaient pour l'invention du fabu- 
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iiâte. D est a regretter que ce recueil ne soit 
pas feoo jusqu*à nous; ce serait TouTrage 
d'on boa écriTaia attiqoe qui avait conservé 
la donceor et la grâce de son maître Isocrate. 

Esope ne fut point Tinventeur des fables; 
on troufe dans le poème d^Hésiode intitulé 
les Œuçres et les Jours la fable de TEper- 
Tier et du Rossignol (i). 

Peu de livres ont éprouyé une fortune plus 
bizarre que les prétendues fables d*£sope ; 
pendant que des savans trop crédules les re« 
^rdaient comme Tout rage original de ce fa« 
Iniliste, et par conséquent comme un monu- 
ment d'une haute antiquité^ et même comme 
le plus ancien morceau de prose qui soit par- 
Tenu jusqu'à nous^ d*aotrcs les attribuaient à 
Pianude, moine de Constantinople^ qui virait 
sur la fin du quatorzième siècle : cette opinion 
ne peut plus être admise, car dans un manus- 
crit du treizième siècle, et par conséquent 
antérieur à Planude, se trouvent des fables de 
la collection dont on a fait honneur à ce moine. 

Au nom d'Anacréon se réveille à Tesprit 
Vidée de toutes les grâces. La plus saine anti- 
quité a rendu hommage aux charmes de son 
génie ^ mais le temps semble n'avoir épargné 

(i) Yerni ao5. 

5. 3 
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qucIriueS'UQS de ses ouvrages que pour nous 
faire senlit- plus douloureusement la perte de 
ceux qu'il nous a ravis. Le poëte de Téos 
avait fait des liymncs, des élégies, des odes ou 
chausons sur l'amoui- el le vin. 

Tout ce qui nous reste c'est un fort petit 
recueil de ces dernières; encore n'esl-il pas 
de critique éclairé qui ne reconnaisse qu^une 
partie des pièces de ce recueil n'est point 
d'AnacréoD. Il faut compter entre ces critiques 
laiiegui-Lefèvre, père de madame Dacier, 
Jean-Frédéric Fischer et Iîrunck,mals non ce 
dur etorgueilleux balave, Corneille de Pauw, 
qui n'a fait un long et fastidieux, commentaire 
surtcs oeuvres d'Anacréon que pourleslivrer 
au mépris, pour chercher laborieusement des 
défauts dans les pièces même les plus agréa- 
bles, el pour réduire enlln tout ce quf nous 
est parvenu sous le nom de ce poëlc à une 
seule pièce de neuf vers : il est vrai qu'elle 
^ semble inspirée parles grâceSj en v<oîci une 
faible traduction : 

« Les muses oui enchaîné l'Amour de leur» 
« guirlandes, et l'ont remis en garde à la 
« Beauté : Cjthérée le cherche maintenant; 
« elle ofl're une rançon pour délivrer l'A- 
« mour. Qu'on le déUvre, il ne soy lirapafi de^ 
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« 8a chaîne; il y Toodra rester : il a appris a 
m chérir TesclaTage. > 

Mais en applaudissant à cette chanson , ne 
laat-il pas avoir le tact endurci par la croûte 
la plus épaisse du pédantisme pour ne pas 
sentir le charme de plusieurs autres pièces 
qui entrent dans le recueil d'Anacréon^ telles 
que Tode à la colombe^ celles sur le portrait 
de sa maltresse el sur celui de Bathylle^ et 
tant d'autres? Et quel autre que Taimable 
▼ieillard de Téos a composé cette courte 
dkanson? 

€ Les femmes me disent : — Anacréon , to 
€ es Tteax'y prends un miroir^ regarde tes 
€ chereux^ qui ne sont plus^ et ion front dé« 
a pooîUé. — Pour moi, que mes cheveux 
a m'aient] quitté , qu'ils me restent encore , 
a c'est ce que je ne sais pas; mais ce que je 
€ sais, c'est qu'il cooTient d'autant plus au 
€ TÎeillard de se livrer aux plaisirs qu'il touche 
a de fins près au terme de sa destinée. » 

Onomacrite d'Athènes ne fut peut^tre pas 
Tim des TgUnê habiles poètes de son temps^ 
aHua il sot ^ocorer la plus grande fortune à 
ses ottrrages en les publiant sons des noma 
qpe leor antiquité et des idées rdt^ensea 
wtadntat respectables^ ceux de Musée et 
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crois plus : le style des poëtcs da sixième siècle 
avaut notre ère était coulant et facile; celui 
do poëme des Argonautes est diflicile et sec 
tel que celui des poètes aleiiandriiis des siècles 
inférieurs j mais on trouve dans ce morceau 
des traits d'une imagination tantôt gracieuse 
et lanlût sublime et terrible. 

Ce fut dans le mémo siècle que Thespis 
inventa la tragédie. Benllei soutient qu'il n'é- 
crivit pas les siennes, et que les pièces qui 
dans la suite portèrent sou nom étaient des 
ouvrages supposés (i). 

POÈTES DU CINQUIEME SIECLE AVANT NOTRE ÈRE. 

Aucune femme après Sapho n'eut plus de 
célébrité que Corinoe. Plusieurs villes se dis- 
putèrent rbonncur de lui avoir donné nais- 
sance : on ne peut assurer si elle était de 
Tbèbesj de Tanagra ou de Thespîes. Ses 
talens pour la poésie lyrique sont appréciés 
quand on sait qu'elle a été déclarée cinq fois 
victorieuse de Pindare. On pourrait croire que 
les juges n'accordèrent pas moins le prix aux 
grâces et à la beauté qu'aux talens, si 
ignorait qu'elle était plus âgée que le poète 
vaincu, et qu'elle lui donna d'utiles conseils, 

(i) BcBllei Episl. ad (}^r.,:6tïï^i- 
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capables de le rendre Tictorieux à son tour: 
ce n*est guère pour des femmes qui ont perdu 
la fleur de la jeunesse que les hommes se 
permettent d'être injustes. Corinne avait laissé 
cinq livres de poésies lyriques et un recueil 
d'épigrammes , c'est à dire d'inscriptions; car 
les Grecs de ce bel âge > tous amis de la sim« 
plicitéj ne connurent pas ce genre de petites 
poésies qui se terminent par une pointe pi- 
quante : aucun peuple n'eut plus d^esprit que 
les Grecs 3 aucun n'évita davantage l'affecta*- 
ûon de l'esprit. 

L/émule de Corinne, Pindare^ naquit cinq 
cent vingt ans avant notre ère. On nomme ses 
maîtres de flûte ^ de lyre et de poésie ; entre ces' 
derniers est l'ancien Simonide 9 et une femme 
nommée Mirtys^ habile dans la poésie lyrique ^ 
et qui eut aussi Corinne entrd ses élèves. 

Les Grecs ^ justes admirateurs de ses talens> 
le respectèrent comme un favori d'Apollon ^ 
qu'il chanta souvent dans ses vers. Il avait 
une part aux offrandes faites à ce dieu , et le 
prêtre Tappelait à haute voix pour l'avertir 
de venir au repas sacré prendre sa part du 
sacrifice. Une telle vénération fut accordée à 
sa mémoire^ que deux fois la maison qu'il 
avait habitée fut préservée de l'incendie; la 
première lorsque los Lacédémoniens détrui* 



4o ETUDES 

sirent la Tille de Thèbes par le feu; la seconde 
lorsque^ rebâtie, elle fut prise par Alexandre, 
qui lui fit éprouver le même sort. 

Cependant ses.concitoyens le condamnèrent 
à une amende parce qu'il ayait fait des Athé- 
niens, leurs ennemis, un éloge,' bien faible 
8ai^8 doute, puisqu'il s'était contenté de célé- 
brer la grandeur de leur ville. Les Athéniens, 
reconnaissans, le dédommagèrent avec géné- 
rosité de cette injustice. 

Il avait écrit un grand nombre de poésies 
dans des genres difTérens ; elles étaient recueil- 
lies en dix-sept livres : il ne nous reste que 
quatre livres d'odes en l'honneur des vain- 
queurs aux quatre principaux jeux de la 
Grèce, olympiques, pythiques, neméens et 
isthmiques. 

Obligé de chanter souvent des hommes 
obscurs par eux-mêmes et par leurs ancêtres, 
et seulement illustrés par leur victoire à la 
course ou au pugilat, ou par l'adresse de 
leurs cochers et la vitesse de leurs chevaux, 
il chanta les louanges de la ville qui leur avait 
doiiné naissance , et celles des dieux protec- 
teurs de leur patrie. 

On l'a quelquefois accusé d'avarice, parce 
que souvent il parle de l'or dans ses vers. Pour 
appuyer une telle accusation contre un poëte 
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si noble dans ses écrits^ il faudrait ayoir de 
plus fortes preuves. Ceux qui lui ont fait ce 
reproche ont oublié qu'il chantait souvent les 
vainqueurs aux quadriges ; qu'on ne pouvait, 
sans une grande fortune, disputer le prix dans 
ce genre de combat^ et que le poëte^ en célé- 
brant des hommes opulens, ne pouvait man- 
quer de célébrer aussi Topulence et le boji 
usage qu'on en pouvait faire. 

De tant de poëtes lyriques dont la Grèce se 
gloriâait, Pindare est le seul dont il nous reste 
autre chose que des fragmens; on ne peut 
douter cependant que d'autres n'aient été 
pour lui de dignes rivaux. Les Romains et 
les peuples modernes n'ont pas de poëtes qu'ils 
puissent comparer à Pindare par la fureur 
poétique dont il était animé , et par le beau 
désordre qui le caractérise; désordre que l'on 
traiterait d'insensé s'il ne paraissait pas divin : 
on croirait qu'il est, comme la pythie, rempli 
du dieu qui le tourmente et qu'il a besoin 
d'exhaler; c'est un torrent gonflé qui, à tra- 
vers les obstacles, se précipite à grand bruit 
du haut des roches escarpées. Mais il faut 
acheter par l'étude et le travail la connais- 
sance de ses beautés; elles ne se traduiront en 
aucune langue j dajas une version littérale 
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elles seraient mi&érablemeiit trarestles ; dans 
une traduction libre ce oe seraient plos elles; 
dans l'une et daas l'autre le poète serait ioin- 
(ctligible si l'on ne suppléait par de traînantes 
périphrases à ses ellipses Iiardies.à ses auda- 
cieuses réliceoces, à la rupture de la chaîne 
<jui lie les pensées aux pensées. Sa marche est 
une course rapide, et sa course si vive est 
encore accélérée par des sauts bondissans. 
D'autres causes concourent à le rendre d'une 
intelligence diflicile. Quoique son dialecte soit 
le dorique, on peut dire que, de tous les au- 
teurs qui nous restent, son dialecte n'est qu'à 
lui. Cette didîcullé est bientôt vaincue-, mais 
Ses hyperbates ou transpositions de mots sont 
d'une audace qui permet à peine de tes re- 
mettre dans leur ordre naturel, et qui serait 
ridicule dans toute autre langue; il passe brus- 
quement d'un sujet à uu autre, et les lecteurs 
qui Tondraient le suivre à la course le per- 
dent bientôt de vue dans son vol sublime. 

II fait sans cesse allusion à des points in- 
connus d'histoire ou de mythologie. Il de- 
viendrait alors absolument iuexpliquable ; 
mais on est aidé par des schohastes qui l'ont 
commenté dans des temps où ces connais- 
sances, qu'on ne ti-ouve plus que chez eux. 
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étaient encore conseryées: Pindare^ sans leur 
secours, serait d'autaot plus obscur qu'il était 
plus savant, et qu*il n'a fait qu'indiquer ce 
que pouvaient aisément suppléer alors ses lec- 
teurs éclairés. Quand on a lu Pindare, quand 

*oii e$t parvenu à Teotendre, on n*a pas seule* 
ment acquis rintelligence d'un grand poète; 
on est encore bien plus instruit qu'on ne l'était 
auparavant sur divers points d'antiquité^ et 
Ton partage avec peu de personnes les con- 
naissances que l'on vient d'acquérir. 

Ifa célébrité du second Simonide nous fait 
regretter qUe le temps n^ait pas respecté ses 
ouvrages. Peu nous importerait aujourd'hui 
qo^U ait été avare et qu'il ait prodigué les 

. louanges k prix d'argent ; nous profiterions 
des fruits de son génie, et nous admirerions 
le poète sans nous inquiéter si l'homme était 
atteint de quelque vice; mais de ses nom- 
breuses productions les siècles n'ont épargné 
que quelques fragmens, comme si le temps 
envieux avait seulement voulu nous faire con- 
naître la valeur de ce qu'il nous a ravi. L'an- 
tiquité reconnaissait dans Simonide un grand 
talent^ celui de faire naître dans l'âme de ses 
auditeurs le doux sentiment de la pitié. Un 
morceau qui nous est parvenu de son poëme 
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ses attributs. Le sage prit un jour cutier pour 
réOéchir sur ce sujets le lendemain deux, et 
toujours il doublait le nombre des jours. Lé 
tyran lui demanda la cause de ces longs déf 
lais : fi C'est, répondit Siraonide, que plus 
« j'examine la question, plus elle me semble 
« obscure (i). » 

TRAGÉDIE, 

Le siècle illustré par Corinne, Pïndare et 
Simonide, fut aussi celui des grands poètes 
tragiques. Mais avant de parler de ce genre 
de poésie il faut remonter à son origine, parce' 
qu'il cooserva toujours de cette origine un 
caractère remarquable, celui des cbœurs, qui 
assistent à toute l'action, s'y intéressent, pren- 
nent avec les principaux personnages le rôle 
d'interlocuteurs, et, par des bymnes dans les- 
quels le poète cherche à déployer toute la 
magnificence de la poésie lyrique, occupent 
les instans où le théâtre reste vide. 

(i)Cic.,de N»i. Deor.,1. i,c. aa. C'est à peu près da 
même qne s'eiprime saint Augusltn , de Doctr. Christ. , 
1.1 , ou plu tàlc'cslninsi que parlent de Dieu les clirëtiens 
quand ils rappellent l'être ineffuble. Les philosoplie» 
grecs, qui voulaient parler de tonlelloul connaîlre, n'a- 
vaient pas celte modestie. 
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Le temps où les Qrecs recueillaient le fruit 
de la yigoe pour en extraire une liqueur que 
leurs soins industrieux et la beauté de leur 
climat rendaient délicieuse^ n'était pas^ comme 
chez nous, consacré seulement à la gaieté; il 
rétait encore au culte du dieu dont on croyait 
receToir le bienfait des Tendanges. Des autels 
étaient dressés en l'honneur de Bacchus; on 
chantait des hymnes en tournant deux fois 
en sens contraire autour de ces autels; on 
chantait encore après être rcTenu à sa place 
et s'y être arrêté. C'est de ces tours et de ces 
repos que les hymnes lyriques ou odes ont 
reçu la forme qu'ils avaient chez les Grecs, 
et ont été divisés en trois parties ordinaire- 
ment plosieurs fois répétées; la strophe ou 
tour, TaBlistrophe ou tour en sens contraire, 
et l'épode, qm succédait à ces deux tours , et 
que l'on chantait dans le temps du repos (i). 

Voilà €6' qui lenaît à la religion. Voici ce 
qui fut inspiré par la gaieté de la circonstance. 
Les Tendangenrs, pour se récréer de leurs 
travaux, et encore tout barbouillés du marc 
de la yendange, se promenaient sur les char- 
rettes qui en avaient porté le fruit; ils for- 
maient des danses, ils chantaient des hymnes 

(0 SchoL Pindarû 
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rustiques. Pour varier ce plaisir^ ou plul^ 
sans dessein y mais inspiré par la circonstance 
l'un dVuic profitait des intervalles du chaii 
pour faire quelque récit , ou pour lancer au 
spectateurs des sarcasmes conformes à lagaiet 
de la fête(i). Ainsi la tragédie et la comédi 
prirent naissance dans le même berceau, o 
plutôt elles ne furent pas distinguées Tui: 
de Tautt-e (2). Les Athéniens s'en attribuaiei 
Tinvention^ mais elles durent être inventé< 
dans bien d'autres parties de la Grèce. On fi 
étonné la première fois que dans ces £èu 
on entendit un récit héroïque^ et les spect£ 
leurs s'écrièrent : «c Mais il n^y a rien la qi 
€ regarde Bacchus (3). » 

Thespis le premier^ du moins dans l'A 
tique , lia les chantres du chœur avec le pe 
sonnage récitant^ et les fit dialoguer ent: 
eux. On n'avait eu jusque là qu'une sor 
d'épopée rustique^ de temps en lemps inte: 
rompue par le chant; on vit alors une actic 
représentée par des interlocuteurs. 

Les pièces ne se jouaient plus sur des cha 

(1) Schol. Aristoph. in Nubes, y. 295. 
(a) Cette sorte de composition improyisée se nome 
d'abord trygédie (chant du xnarc de vendange). 
(3) Suidas. 
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relies , mais sar des planches soutenues par 
des tréleau3L ; les acteurs se peignaient le vi* 
sage, et étaient encore misérablement vêtus. 
Ce fol avec ce pauvre appareil que, cinq cent 
trente-six ans ayant notre ère, Thespis rem- 
porta le prix de son art; ce prix fut un bouc, 
qui se nomme en grec tragos, d*où cette 
sorte de composition prit le nom de tragédie 
{dmnt du bouc ) (i). 

L'auteur du drame était lui-même Tacteur 

du récit et le premier chantre du chœur; car 

les pièces furent d^abord improvisées; il est 

même fort douteux, comme l'observe Bent- 

lei (2)^ que Thespis ait écrit les siennes. Les 

prétendus fragmens de ce poëte que Ton 

trouve cités chez les anciens peuvent bien 

être d'Héraclide de Pont^ disciple d'Aristote, 

qui donna des tragédies de sa composition 

Sous le nom de Thespis (3). 

La tragédie était encore peu distincte de la 

Tîomédie; les sujets en étaient d'ordinaire 

plaisans; des satyres en formaient les chœurs» 

Phrynicus et Eschyle, si l'on en croit Plu- 

(1) Marmora Oxon. 

(2) Bentleii Responsio ad Gens. Car. Boyie. 
(5) Diog. Laert. , in HeracL Pont. 

5. 4 
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tarque(i)9 ^furent les premiers qui choisirent 
des éveuerujens malheureux pour sujets de 
leur^ drames : il se trompe peut-être, mais du 
moins si^r cinq^uante tragédies de Pratinas , le 
preq;ii€;r successeur de Thespis , tr^te-^^^^ 
avaieat pour chœur des satyres. 

Il y 07^it alors daps les ,trag,é4ifis plus de 
chœurs que ^e.dialogue^^.pp y 4fm^^i!^ • op y 
dansa même toujours^ comme.4996 pos opéras, ' 
.car Aristote di^t que ja ,poesie sc^nique fut 
d'abord p^u^ dansante que d^s^ps leS:4ges sui- 
Tans (a) ; qe .qui prouve que> mèm^ >4Ans Jes 
âges suivaos^ elle continufi d'être dansante^ 
mais que la danse y fut .moins prodiguée. 
Thespis., Pxatinas, Carçiijius et jPhrynicus 
furent traiié3 de dansei^rs, parce qu'ils se 
plaisaient à mèlc^r beaucoup de danses ^aux 
chœurs (3). Cette danse même étai|: très-vLye 
et très-haute, comme on le Yoit paxies mouve- 
meus indécens de Philocléon , qui , dans la 
comédie des Guêpes^ veut imiter la d^nse des^ 
pièces tragiques de Phryniciis (4)* 

(i) Plut. , in Symp. , 1. 1, c. i. 

(2) Problem. 1 9, 3 1 . 

(3) Athen. , 1. i,c. 18. 

(4) Aristoph. Yespis, r. i483. 
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Mais quittons le berceau de l'art ^ il est 
temps de le suivre dans ses progrès. 

Eschyle d^Athènes naquit cinq cent vingt- 
cinq ans avant l'ère vulgaire^ onze ans après 
que Thespis eut pour la première fois rem- 
porté le prix ; il était frère de ce Cynégire 
qui 9 poursuivant les Perses après la bataille 
de Maratjtion , eut la main coupée et reçut la 
mort (i). Eschyle combattit à cette bataille 
avec Euphorion son pèi*e et son valeureux 
frère ; il donna de nouvelles preuves de son 
courage à Salamine et à Platée (2). Ce fut à 
l'école de Théroïsme qu^il apprit à faire parler 
des héros ; il leur prêta toute l'élévation de 
son àme^ et cette élévation semble gigan- 
tesque. 

U entra de bonne heure dans la carrière 
du théâtre. Ce ne fut pas^ comme Thespis^ 
sur d'humbles tréteaux qu'il fit représenter 
ses tragédies ; il obtint de la république un 
théâtre orné de décorations somptueuses , et 
peintes suivant les lois de la perspective; on 
le regarde même comme l'inventeur de celte 
science (3) , ce qui suppose des études de 

(i) Herod., 1. 6, c. 94* 

(a)ViuJî:schylL 

(5) Vilruvius, praeCat., 1. 7. 
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géométrie et de mathématique^ et ce qui doit 
faire soupçonner qu'il avait fréquenté les 
écoles des philosophes. Des machines per- 
mirent d^exécuter sur ce théâtre ce que nous 
appelons des toIs ^ et de montrer des person* 
nages ou descendant du ciel ou portant de9 
entrailles dé la terre : on' n'aurait pu sans 
de telles machines exécuter la tragédie de 
Frométhée. Les traits souvent peu nobles on 
peu expressifs des cbmédiens furent ennoblis 
par des masques imposans 3 leur taille fut re- 
levée par de hautes chaussures; il revêtit ses 
principaux personnages de robes longues et 
llottantes^ dont la magnificence fut adoptée 
par les prêtres de Cérès (i). . 

Encore trop voisin de la tragédie naissante 
pour lui ôter son caractère original , souvent 
il laissait un trop grand rôle au choeur; ce 
chœur occupait trop la ^cène et semblait trôjp 
étre.Ie principal objet de la pièce^ tandis que 
les autres personnages n'en étaient en quelque 
sorte que les accessoires : dans sa Niohé, cette 
malheureuse mère ne faisait presque qu'un 
personnage muet; Achille lui-même^ Pimpé- 
fueiix Achille, dans la tragédie intitulée la 
Rançon d^ Hector, avait la tête couverte d'un 

(i)Atheii»,l. lyC. 18. 
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^lle^ et gardait le silence pendant plusieurs 
scènes (i). 

Ces pièces sont perdues. Dans celles qui 
nOQS restent les choeurs ont plus d'étendue 
que chez les poètes postérieurs; mais cepen- 
dant les scènes ont les développemens conve- 
nables à la circonstance. On sait qu'après la 
mort d^Eschyle des prix furent proposés à 
ceux qui remettraient ses pièces au théâtre (3), 
c'est à dire à ceux qui les remettraient avec les 
changemens qu'exigeaient les progrès de Part :' 
serait-il trop téméraire de soupçonner que 
les pièces que nous possédons nous sont par- 
venues avec de semblables cbangemens? 

C'était à Bacchus qu'était consacré le ditby* 
nraabe^ sorte de poème dont l'enthousiasme 
tenait de la fureur et même de la démence, 
où les images les plus gigantesques étaient 
prodiguées, où Fauteur affectait de créer de 
grands mots composés, et dont l'harmonie 
ronflante flattait plus l'auditeur que le sens , 
qui souvent lui échappait. Eschyle crut que 
la tragédie, qui ne se jopait que dans les fêtes 
de Bacchus y et dont l'origine remontait à des 
choeurs dithyrambiques, devait adopter le faste 

(1) ArUtoph., Ranis, ▼• g4^ 
(a)Viu.aEschylL 
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du dithyrambe : il en chargea ses chœurs^ W 
le hasarda même dans le dialogue. Souvent , 
comme le dit Aristophane, qui connaissait 
toutes les pièces de ce poète, le principal acteut 
n'avait à déclamer que quelques vers, dont les 
mots sourcilleux et armés de panaches menà- 
çans avaient une harmonie bruyante j mots 
jusqu'alors inconnus aux spectateur^, et qui 
étaient pour eux des espèces d'épouvantails( i ). 
Le même poète dit aussi qu'Eschyfe Te premier 
éleva , comme des tours, des expressions me- 
naçantes (2). 

Celte recherche de mots inventés, ou seule- 
ment usités dans la plus haute poésie j l'affec- 
tation d'une sublimité de style que le poète 
peut se permettre quand il parle lui-même, et 
non quand il introduit des personnages qui 
doivent exprimer avec Paccent de la nature 
les affections qu'ils éprouvent; l'entassement 
des figures les plus hardies, réservées à 'la 
poésie lyrique, ne pouvaient manquer de ré- 
pandre sur ces pièces une grande obscurité. 
Sa tragédie d'Agamemnon fait le tourment des 

(i) Arîstoph., Ranis, v. 955. 

(2)Ibid., V. io36* Les mots gigantesques employés 
ici par lepoëte comique semblent être des imitations du 
style du poêle tragique. 
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pti ii dpd e dans 90n tableau. 

H e0t preMjoe inutile d^afouler quTjrhylt^ 
neful pas exciter la pttië, ce irotimenl «i dtnit 
qoi fût le charme de la poëiie; il 110 ftmlnil 
qu^étonner le fpectaveor; il ne «avail pa< lui 
£iire verser des larmes. 

On a écrit que, content dVxciter la t0iTt)iu\ 
il érifa de porter la tragédie juiqu'h iMiorrmir \ 
et on l'a dit parce qu^il ne sVit |>tt< permis 
d'ensanglanter la scène, usage générslc^maiit 
suivi par les anciens, et dont on a fait une 
r^le qui peut avoir ses exceptions* Mai« n*é- 
tatt'oe pas une horreur plus révoltsntt^ que 
d^offnr sur b scène le personnage de VuUviin 
douairt Prométhée sur le Caucase av«u^ ie§ 
dons d'airain, et d'un de ces dous lui p^i'- 
çant la pcHtrine? N'était-ce pas intpriiuer TUor- 
reur que de montrer, fondant sur la scèuc^ ua 
c^œnr de dnquante fortes dont Taspeci , les 
torches^ les serpens. les poi^oardsj yb^^ifihU 
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sommeil^ ks sons inarticulés et les chants fé^ 
roces firent mourir des enfans et ayorter dès 
mères? N'était-ce pas se permettre l'horreut 
que de représenter Clytemnestre^ encore dé- 
goûtante du sang de son époux qu'elle vient 
de répandre^ se faisant gloire de son crime , et 
récitant les vers que je vais rapporter d'après 
là traduction de M. Dutheil: « Ce n'est pas d'au- 
a jourd'hui que mon antique haine méditait 
« ce combat. Enfin le jour est venu; l'ennemi 
« est arrivé où je l'attendais; tout était prêt. Je 
<c ne le nie point; il n'a pu ni fuir ni se dé- 
« fendre ; je l'ai enveloppé dans un superbe 
«c voile ^ comme le poisson dans un filet sans 
« issue. Deux fois je l'ai frappé^ deux fois il 
m a gémi; ses genoux ont plié; il est tombé: 
« un troisième coup, offrande au dieu sou- 
« terrain conservateur des morts^ a précipité 
^ son âme dans les enfers. Son sang a jailli 
^ sur moi; douce rosée de mort^ dont lès 
« gouttes m'ont réjouie comme la pluie du 
<^ ciel réjouit la terre quaud les germes de son 
« sein vont éclore,.^> 

Après avoir remporté souvent le prix de 
l'art, Eschyle, vaincu par Sophocle, qu'il avait 
vu du milieu de sa gloire entrer dans la car- 
rière, ne put supporter cette humiliation; il 
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akftftdooiui tes cODCÎtoyeQS^ qu'il accusaîld^iu- 
jQSlîoe^ d qui peut • être aTaîeot été jusles en 
coorooiiaiitsoiijenoeriTal} il cfaeixha uoere- 
tfaîteen Sicile, auprès d'Hiérao, qui le combla 
deics bienfaits, et chez uo peuple sensible aux 
charmes de la poésie. 11 mourut bientôt après , 
ci fai enterré dans la ville antique de Gela (i). 
Nous n*aTons pas dissimulé ses défauts; 
ils sont grands sans doute, mais ils produi- 
sent des beautés sublimes qui les couvrent 
pent-etre, qui les réparent du moins, et qui 
mettent ses ouT rages au nombre des monumeus 
les pins précieux de l'antiquité : on peut les 
comparer m ces statues colossales dont les traits 
exagères causent d'abord une sorte d'effroi , 
mais qui rendent témoignage à la grande con- 
ception de l'artiste qui a pu les exécuter. 

Sophocle, à ce nom se réveille l'idée de la 
perfection de l'art 3 Sophocle naquit à Co- 
lonne, bourg d'Athènes, quatre cent quatre- 
ving^ - quinze ans ayant notre ère. Il avait 
recQ de la nature, comme parmi nous Rs* 
cine, le don de la beauté, qui lui conciliait les 
cœnrs au premier aspect, et la douceur de son 
caractère lui assurait l'affection de ceux qui 
araient eu le temps de le connaître. Il fut eai-: 

(t) YiuJE^cbTli. 
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ployé avec honneur dans l'admimstration de 
la république^ et fut revêtu en même temps 
que Périclès du commandement des ar- 
mées (i). Au jugement de son illustre col- 
lègue^ il était brave guerrier^ mais il ne pos- 
sédait pas au même degré que la yaleur les 
qualités nécessaires à un général; cependant 
il fut encore une fois chargé du commande- 
ment dans un âge avancé^ mais il semble que 
le peuple accorda plutôt cet honneur à ses ta^ 
lens dramatiques qu^à ses qualités militaires. 
Des rois envièrent au bourg de Colonne 
rhonneur de posséder Sophocle ; ils voulurent 
l'attirer à leurs cours ; mais il se refusa cons- 
tamment aux vains honneurs qu'ils lui ancraient 
prodigués (2). Eh ! pouvaient<-ils lui en offrir 
qui valussent les applaudissemens immédiats 
du peuple le plus ingénieux de la terre? Chéri, 
révéré de ses concitoyens, il franchît une 
longue carrière, où le bonheur l'aurait cons- 
tamment accompagné si Tingratitude de ses 
fils n'eût pas semé d'amertumes ses vieux ans. 
L'un d'eux, nommé lophon, qui fut aussi 
poëte tragique, et qui eut des succès dans son 
art, joignait aux talens de l'esprit un mauvais 

(i) VîtaSophoclis. 
(u) Ibid. 
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coeur ; il tooIuI faire interdire son père^ sons 
prélexte qu'il était tombe dans un état d*im- 
bécîUité : Sophocle^ pour réponse, lut sa tra- 
gédie d'Œdipe à Colonne. Malheureux père^ 
il peignait dans celte tragédie sa propre situa- 
tion; un Tieillard n'ayant d'autre appui que 
la' tendresse de ses filles, chassé par des iils 
dénaturés» et forcée dans la décrépitude de 
Tage, de mendier des secours humilians dans 
une terre étrangère. Les juges et le peuple le 
reconduisirent jusqu'à sa maison , en lui pro- 
diguant des applaudissemens aussi vifs que 
liiea mérités (i). 

H' remporta vingt fois le prix de la tragédie, 
et lorsqu'il n^obtint pas cet honneur il eut du 
moiiis celui d'hêtre nommé le second des con- 
earreus3 jamais il ne descendit à la troisième 
place. Ce n*est pas cependant qu^il u*ait eu' 
plus d'une fois à se plaindre de graves injus* 
tices : entre celles de ses pièces qui sont par- 
venues à la postérité, die met au premier 
rang VOEdipe roi, et juge cette tragédie 
bien supérieure, pour la conduite et le choix 
du sujet, à YAntigone, que les Athéniens 
couronnèrent avec enthousiasme 3 cependant 
l'Œdipe n'eut point les honneurs du priX; ils 

(i) Seneca de Senectute. 
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furent décernés à un certain Fhiloclès^.sue-*. | 
nommé la Bile , à cause de l'amertume de soi^i J 
stylej poëte tombé dans l'obscurité^ et. qui ^^ 
n'est connu que par les sarcasmes d'Âristo^.^ 7 
phane : c'est ainsi qu'Euripide se vit enlever., j 
le prix par l'un des fils du poëte Carcinus, le. 
ridicule Xénoclès^ pygmée de taille et de ta-. 
lens (i). La république nommait les juges pour « 
les pièces de théâtre^ et Ton a supposé qu'ils 
se laissaient corrompre par argent •, supposi- 
tion peut-être calomnieuse. Ils faisaient bien ] 
serment d'être justes^ mais non d'avoir du ; 
goût ; on ne pouvait même exiger d'eux cette 
qualité^ puisqu'ils étaient pris au sort comme 
les autres juges d'Athènes; d'ailleurs quaiv4 
c'aurait été le peuple en corps qui eût été juge^ 
le nombre des mauvais jugemens aurait peut* 
être été le même 3 on sait combien il est diffi- 
cile que les spectateurs ne se laissent pas-- 
séduire par des situations théâtrales et par le 
jeu des acteurs. Enfin, tantôt la multitude pro- 
nonçait elle-même tumultuairement : tantôt 
elle forçait la décision des juges; si la décision 
était absurde, l'estime des hommes, de goût 
devenait la consolation des poètes malheureux. 
Sophocle survécut à Euripide, qui était plus 

(i) JEliani Var. Hist, L 2, q. 8. 
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jeune que loi; il porta le deuil de son rirai, 
d se permit pas que les acteurs qui jouaient 
dans une de ses pièces missent sur leur tête 
la couronne qui faisait partie de leur cos- 
tame^i). 

Dea aaTans, hommes de goùt^ ont remar- 
qué qœ sooTent dans les pièces d'Eschyle 
fespoéition était longue et emharrassée, et le 
plan ▼iôeiK (s). L'exposition est courte dana 
celles de Sophocle; souTent Taction commence 
Mwec elle; celte action est toujours simple; elle 
se passe sur le théâtre comme elle aurait pu 
se passer dans la nature; il ne cherche pas à 
exciter dans Tesprit des spectateurs de ces 
surprises que &it naître la complication d'un 
roman mis en scène; roman que nous ap- 
pdons Traisemblable quand il ne choque pas 
tonte Traisemblance , comme s'il était naturel 
qa*ane seule personne, dans le cours de quel- 
ques heures, fût soumise à une suite d'évé- 
nemensqni la jettent successiTcment dans des 
embarras nouTcaux et Texposent à de non- 
Teaux dangers, jusqu'à ce que ces dangers 
cessent par une catastrophe aussi peu natu- 
relle que les périb qui l'ont précédée*. La tra- 

(i) Thomas Magiiter, in Yità Eoripidii. 
(3) Yoyage du Jeim^ 
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gédie grecque ji'était que l'histoire ou la falriU 
développée et dialoguée; comme elle ëtiiti 
d'une grande simplicité /les auteurs n'avaieÉt' 
pas à se tout^menter^ comme les nôtres , povr 
créer, conduire^ intriguer et dénouer Tactioil. 
lie premier travail de nos poêles tragiques eBt 
de composer te ronian qu'ils se proposent de 
réduire enscèneset de dialoguer; il faut qu'ils 
cherchent à y introduire des situations briU 
lantes^ desdiirpriseSi des embarras dans les< 
quels ils enveloppent les personnages, et doBt 
on veut qu'ils les fassent sortir. avec vraisem-* ! 
blance. Tout cela exige des efforts d'imagi- • 
nation, et c'est la qu'est le grand écueil des 
auteurs, car .ce sont le plus souvent les Tices ' 
du roman qui entraînent la chute du poëtej : 
si son roman intéresse et s'il est bien conduit, 
on lui pardotine au théâtre là faiblesse on la 
barbarie du style, et le seul danger. qu'il ait 
a craindre c^est xle ne pas trouver de lebteurs. 
Ainsi, Tart que l'on nomme intrigue, mis 
en honneur chez les Espagnols et accueilli 
sur tous les théâtres de l'Europe, n'a poini 
été connu des Grecs, et s'ils Tavaicpt connu 
j'ose croire qu'ils l'auraient banni de leur 
scène. En effet, on^peut être tenté de croire 
qu'il est conlrairc à l'unité d'intérêt et à la 
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brce de cet intérêt, qui résulte de Vunité : 
û, pendant qae mon âme est affectée du sen- 
Ifloeot que le poëte y veut faire naître , mon 
attention est partagée par la complication 
de la fable, le travail de mon esprit dis- 
liait moo âme de ses sensations-, j'éprouye 
à la fois deux intérêts, celui de la curiosité et 
celui du sentiment, et ce dernier perd ce que 
Tautre peut gagner : je dois avoir sur le sort 
ido liéros une anxiété qui me fasse partager 
jon malheur, et pour Tavoir dans toute ^a 
ioroe \e ne dois pas en avoir d^aulre :, pour 
%irouTer cette anxiété il me suf&t de voir qu'il 
«tt malheureux et de Tentendre exhaler les 
'«pressions couTeaables à son infortune. L'élo- 
quence des passions est la principale partie de 
Vart; et c'était dans tous les arts a la princi- 
|iale partie, qui est toujours la plus difficile, 
que les anciens s'attachaient. 

•De toutes les tragédies qui nous restent de 
Sophocle, VOEdipe roi est la seule où les ré- 
Tolutions qu'éprouve le héros puissent causer 
.quelque surprise au spectateur; mais ces ré- 
volutions appartiennent au sujet. Cette tragé- 
die, la seule du théâtre des Grecs qui offre une 
sorte d'intrigue, était cependant trop simple, 
vers le commencementdu siècle dernier, pour 
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êlre mise sur notre théâtre. Voltaire, jeune* 
encore, sentit le mérite de cette simplicité;' 
mais pour obtenir k sa pièce les honneurs dt 
là représentation, il fut contraint par les ac-- 
teurs à plier sous le joug de l'usage, et j com*. 
pliquer sa fable d'un rôle inutile de Philoc-* " 
tète, dont il supposa que Jocaste avait été 
amoureuse dans sa jeunesse. j 

Il n'est pas vrai que Sophocle cherche à \ 
montrer les hommes plus grands qu'ils ne 
sont : ce serait les dénaturer et les priver de 
rintérét que nous leur accordons parce qu'ils 
nous ressemblent; ce serait faire un roman peu- 
vraisemblable et montrer des héros qui ne 
seraient pas des hommes : il nous les montre 
tels qu^ils sont, quand ils sont tels que peut- 
êlre il était lui-même, quand ils ont un grand 
courage, une âme ferme, capable de supporter 
les revers, non pas exempte de toute faiblesse, 
mais libre de tous les sentimens qui dégra- 
dent l'humanité. Comme ils nous ressemblent, 
quoique supérieurs à la plupart d'entre nous, 
notre âme partage les sentimens qu'ils éprou- 
vent et compatit à leurs malheurs. 

En iatroduisant des hommes véritables, 
Sophocle dut leur faire parler le langage des 
hommes; il rejeta les expressions gigantesques 
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d'Eschyle-, il fut dans son style magnifique, 
mais simple, mais noble > mais doux, et dans 
cette partie il se montra digne imitateur d'Ho«- 
mère. Les Grecs le surnommèrent TAbeille. Il 
prenait souvent dans les poëtes cycliques la 
fable de ses pièces (i); mais c'était du génie 
d*Homère qu'il nourrissait son génie. 

Le grand objet du théâtre tragique des 
Grecs, objet qu'il est aisé de reconnaître dans 
les pièces de Sophocle, était d'inspirer aux 
hommes des sentimens de force contre les re-- 
Ters de la fortune, de résignation aux décrets 
du destin ; ainsi leur théâtre, ayant un objet 
différent du nôtre , ne devait pas lui ressem* 
bler, et c'est bien vainement qu'on s'obstine 
à les comparer et à vouloir donner à l'un la 
supériorité sur l'autre. Les'modernes se pro« 
posent d'exciter Insensibilité; les anciens cher-- 
chaient à l'éteindre en familiarisant les spec- 
tateurs avec les revers les plus capables de 
l'exciter. Les tragédies grecques ne nous con- 
Tiennent pas; les nôtres n'auraient pu con- 
venir aux Grecs. Les Grecs et les modernes 
ont fait des chefs -d'oeuvres tragiques d'un 
genre différent-^ mais je suis bien persuadé 
qu'il est beaucoup plus difficile aux poëtes 

(i)AthciL|L7|C.3. 

5. 5 
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français de faire des tragédies qui plaiset>t h 
leur Hâtioû > qa'il ne rélait aux poëtes grec» 
d'obtenir l^s ap-plandissemens des Grecs (i). 
Oh a dit que tes Athéniens^ vivant sous le 
régime démrocràtique, aimaient à voir repré- 
senter au théâtre les fautes et les malheur» 
des rois; il faudrait dire plutôt que les pey&te^ 
leur présentaient dans 1^ iVialhedr des hom- 
mes naguère étetés au plus haUt degré de 
la fortune^ pour leur mohtrer combien est 
variable le «onffle de la ^ospérité^ et que 
souvent la destîtféie semble n'avoir élevé les 



(i) il se rejpi^Sèbtidît ctiàqae annëë Un grand noitïl)t% 
de tragédies dahs les fêtes consacrées à Bacchus. Le spec- 
tacle durait depuis le matin.juscju'au soir, et à une pièce 
terminée en succédait une autre. Chaque autetir avait cou- 
tume d'en dotitiferctuatt^e, dont utté, appelée satyre, jJàrtl- 
cipait de la trngédiie et die la farce^ t^eu de pièces obte- 
naient les honneurs des prix, mais plusieurs autres 
avaient au succès. 

Nés ttiigédiës Ôtii à pëU jprès la rtiètae longueur 'que 
celles diefs tarées; m^is dans celles-ci les chœurs occuj^nt 
souvent la scèn^. Pour franchir^ comme les Grecs, la. 
carrière d'environ dix-huit cents vers sans le secour» 
des cboèûr's, nos poëteis ont eu souvent recours aux. épi- 
sodes ôU à là déclamation^ et les sicèfnes d'améur, ^ui 
tiennent tant dé place dan's nos tragédies, ne pouvaient 
en ohtenir aucune dans les tragédies grecques, car assu- 
rément la ï^hèdre a teuripidé n*a rien de comniun av'efe 
ce qu'on appelait Tamoureuse de nos tragédies. 
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hamains qae pour les faire tomber de plus 
haut. Eschyle avait tiré la tragédie de son 
berceau dans le temps où la Grèce était me- 
nacée par les forces de la Perse : Sophocle, 
Euripide florissaient dans le temps de la guerre 
du* Péloponèse^, ils avaient été témoins de 
la fameuse peste qui dévasta PÂttique; ils 
▼oyaient des républiques entières détruites 
par le fer et le feu^ les citoyens chargés de 
fers^ vendus comme esclaves^ égorgés, noyés, 
brûlés, et il n'était aucun homme dans la Grèce 
qui n'eût k redouter tin pareil sort; celui qui 
dana Tabondance jouissait des faveurs de la 
fortune et du charme des arts pouvait le 
lendemain recevoir des chaînes et se voir 
soumis aux caprices d'un maitrc allier; la 
Grèce était devenue un théâtre de révolu- 
tions; tout citoyen pouvait en être la vic- 
time, et la tragédie lui inspirait du courage 
contre les malheurs dont il était menacé. 
Arislote a donc eu raison de dire que la tra« 
gédie des Grecs^ par le moyeu de la terreur 
et de la pitié ^ purgeait ces deux sentimens, 
c'est à dire qu'elle leur était l'excès avec 
leqnd ils ne font qu'aggraver les maux de 
rhumanité. 

Euripide^ par tes tnonumens qu'ils nous a 
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laissés de son génie, lieut un rang dislioguë' 
cnlre les boiumes les plus illusties d'AlIièues. 
11 étaitfilsd'un cabarelier el d'une marchande 
d'herbes. Il naquit quatre ceut quatre-vingt- 
six ans avant notre ère. 

Son humble naissance ne nuisit point à son 
éducaûon. Il est assez indifférent de savoir 
que, placé d'abord dans une palestre, il fut 
instruit dans les exercices du teste et du pan- 
crace, et qu'il remporta un prix sur les jeunes 
athlètes ses rivaux. La nature l'avait trop bien 
parl;igé des dons de l'esprit pour ne lui laisser 
acquérir que la gloire de l'adresse et de la 
force corporelle : des écoles de gymnastique 
il passa dans d'autres plus dignes de son génie; 
il prit des leçons de philosophie dans celle 
d'Auaxagoras, des leçons de rhétorique dans 
celle de Prodicus, et des leçons peul-èlre en- 
core plus utiles dans le commerce de Socrale. 
Ou prétend qu'épris des charmes du beau 
dans tous les genres, il ne négligea pas non 
plus la peinture, et qu'où voyait à Mégare 
des tableaux qui étaient son ouvrage(i); maÎB 
ou a peul-èlre confondu avec le poêle tragi- 
que quelque peintre qui portait lemèmenoni. 
Il entra dans la carrière du théâtre à l'âgff 
(i) Tliomas Maglsler, In Vilil Euripidîa 
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âeYlngt-cinqans(i)ouinêmededix-huitjf!2); 
^il remporta quinze fois le prix de son art (3), 
et il avait quara^e-trois ans la première fois 
qo'il fut couronné (4) ' cette époque connue 
rend douteuse celle de ses premiers essais dra- 
matiques; il est difficile de croire qu'Euri- 
pide^ s'il eût donné sa première pièce à dix- 
huit ans, ou même à vingt-cinq, se fut traîné 
si longtemps sans gloire dans la carrière du 
théâtre. Les études des Grecs étaient longues; 
les citoyens étaient retenus longtemps dans la 
classe de la jeunesse, et ils n^en valaient que 
mieux quand ils étaient admis dans celle des 
hommes. 

Honoré des personnes qui savaient rendre 
justice aux talens, livré aux sarcasmes des 
poètes comiques et de tous les gens qui se 
plaisent à jeter le ridicule sur le mérite, qui 
les humilie, Euripide, comme tons ceux qui 
se font un grand nom dans les lettres et -dans 
les arts, eut une vie mélangée de douceur et 
d'amertume; mais, ami de la retraite, il jouis- 
sait en silence de sa gloire et n'entendait pas 

(i) Thom. Magister, in Yità Eurîpîdis. 

(i) Aulas Gellius, L 1 5, c. 20. 

(5) Thomas Magîster. 

(4) An 44a avant l'ère vulgaire; Marmora Oxon. 
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les sîlBleméns de Tenvie. Uo chagrin domes- 
tique l'attendail; il surprit sa femme en aduU 
tère avec un comédien. Trop sensible à cet 
affront, il quitta sa patrie et se retira auprès 
d'Archélaùs, roi de Macédoine (i) : ce mo- 
narque^ qui prépara la splendeur de son em-» 
pire^ aimait les lettres et les arts. Euripide 
mourut à la cour de ce prince, vers l'âge de 
soixant^-dix-sept ans. Les Athéniens donné-» 
rent des larmes à sa mort, et Archélaiis lui fit 
élever un magnifique tombeau. 

Né sérieux^ Euripide conserva toute sa TÎe 
l'eiLtérieur de gravité qu' Anaxagoras aimait 
à donner à ses disciples; il ne riait pas, et 
xnéprisait surtout cette gaieté coupable qui 
«'étudie à saisir le côté ridicule que peuvent 
offrir le mérite et la vertu (a). Il entretenait 
par sa manière de vivre sa mélancolie natu- 
relle, qui était utile k son art, et Ton mon- 
trait longtemps après sa mort, dans l'île de 
Salamine, une caverne affreuse où Ton disait 
qu'il avait composé une partie de ses tragé- 
dies (3). Il savait que l'homme, élevé au- 
dessus de la matière comme être intelligent, 

(i) Thomas Magister. 
{7) Athen. , 1. 14, p. 61 5. 
(5) AuL Gelllus, 1. i5, c. ao. 
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est macl^iae comme ^tr^ çpi\sibl^^ ^t il faUait 
unir k $e$ succès toi^fc le méc^PVdne auquel 
f$t soumise Thomaiiité. 

S^a tfyle est comme imprégné de la dis«- 

potiitî/oa mélançoliqiie de sqi^ âmie , et Von 

çproqye jope douce tristesse dès la lecture 

4es promiera verg de se^ pièces. Cette Iris- 

^mf qui pl^U pareil qu'elle produit une 

4ii^t4tiQU intérieure > e( qu*i} Ae faut pas que 

W pç|ët^ epufbnde ayec Diorreiur, qui fatigue 

I^irce qu'elle produit ua resserrement dou- 

Ipwreox i c^tAe tr^tease 9'^ccrolt à mesure que 

l?)ectUA*e se prolonge ^ elle est produite par 

ri^armonie des ^ers , qui remue les fibres ner- 

yeuses^ éveille leur sensibilité, fait éprouver 

? V^fioe des seqsatious confuses dont elle ne 

connait pas l'objet, et qui deviennent des 

sentimeu9 vif9 et profonds quand se présente 

un objet x^p^ble de les seconder : cet objei 

cbez le poêle tragique est l'action du drame; 

action qui par elle-n^me est capable d'exciter 

une affection triste, mais que l'harmonie qui 

Ta préparée et qui l'accompagne porte jus* 

qu'^u cpmble de Tattendrissement. Cette qun- 

lité d'Euripide, qui Ta rendu le plus tragique 

des GrecSj aucun pocte ne peut Tacquériir 
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manœuvre de reayLe, qui vouUil lui enlever 
nue moitié de s^ admirateurs , et par eWo 
imposer silence à l'autre. <( Euripide hait les 
4C femiigies^ disait Sophocle 3 mais ce &*est que 
4c dans ses tragédies (i).y 

Mélancolique et tendre^ son caractère dor 
minant devait être la douceur > mais il s'élève 
quelquefois jusqu'au 6ublime. 

Après avoir rendu )uatioe à ses qualités 
louables, il faU(t parler de ses défauts. D'un 
côté il enrichit l'art de nouvelles beautés 3 4o 
l'autre il tendit à le coi*rompr« 3 on reconnait 
quUl amène souvent par force les incidei^^ 
tandis qu^ils doivent sortir du fond du sujet 
et se développer gisement : toutes les fois que 
les événement xiaisseni et marchent avec 
peine, le spectateur est forcé de s'apercevoir 
qu'on veut lui faire illusion et qu'il n'as*" 
i^iste pas à une action véritable; dès lors son 
plaisir cesse, parce qu'oiQ lui ôte l'erreur qui 
pourrait le causer. 

Le ^ujet d'une tragédie doit s'exposer de 
lui*-ménie : Euripide détacha de la pièce l'ex- 
position , et en fit un ouvrage séparé. Tantôt 
c'est un dieu qui fait le prologue^ tantôt c'est 
un personnage de la pièce^ et ce personnages 

(i).ÂtheD.,jl. i3^ 0. 1. 
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se nomme; il récite sa généalogie, il apprend 
aux «pectatears le sujet du drame, et quel« 
^oefois les préTÎent sur la suite des événe* 
mens qui vont se passer sous leurs yeux. Ce 
qui a lieu d*étonner^ c^est que ce défaut, qui 
nous parait si grave, eut des charmes pour 
l'impatience des Athéniens, et fit fortune «nn 
théâtre. 11 est vraisemblable qu*il fut adopté 
généralement par les successeurs d'Euripide, 
puisque les poètes de la comédie nouvelle s*cn 
^emparèrent comme d'une heureuse inven* 
iioa« Les comédies latines eurent leur pro- 
logue, parce que dans la comédie les Latins 
ne furent que les imitateurs, on pourrait 
luéme dire les traducteurs des Grecs. 

Euripide se ressentit toujours des écoles de 
philosophie et de rhétorique qu'il avait fié-^ 
quentées : il ne devait être que poëte sùn- 
8\b\e, et trop souvent il est philosophe et rhé- 
teur; il rompt un dialogue passionné par de 
longues maximes de morale et par des discus- 
sions philosophiques 3 il met des discours 
oratoires et politiques dans la bouche des 
personnages qui par état ne peuvent être ni 
des politiques ni des orateurs. Ces défauts le 
rendirent de son temps plus estimable aux 
yeux des orateurs et des philosophes; mais ils 
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n'en sont pas moins de graves défauts au!i^ 
yeux des gens de goût, La vraie philosophie ;^ 
ne consiste pas à prodiguer des raisonnemens^ 
philosophiques*) elle doit donner la théori&<i 
des convenances, en fortifier le sentiment^ ei •< 
apprendre que les beautés même cessent 
d'être belles quand elles sont déplacées 3 la ^r 
philosophie n'est que la raison qui juge tout, . 
règle tout et met tout à sa place. ..-,] 

Euripide fut moins sage^ moins parfait que 
Sophocle, sans avoir moins de talens, et il - 
posséda même à un plus haut degré celui de 
toucher et de plaire. Il avait reçu de la na- • 
ture avec profusion les qualités qui consti- 
tuent le poëte tragique : pardonnons-lui de 
les avoir trop souvent altérées par l'envie de 
faire un étalage ambitieux de son éloquence- 
et de ses méditations philosophiques. 

Eschyle, Sophocle, Euripide, distingués 
entre eux par des qualités diverses, méritent 
également nos hommages à des titres diffé-\ 
rens. Le caractère d'Eschyle fut l'élévation ; •. 
celui de Sophocle la perfection ; celui d'Euri- ; 
pide la sensibilité. Le premier étonne, Je 
dirais presque que sa hauteur gigantesque > 
épouvante 3 le second commande l'estime ; le 
troisième s'expose à de fréquens reproches , 
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mais il touche et se fait aimer : chérissons 
le poète chéri de Racine. 

Tous ont encouru le blâme des modernes 
pour aToir conservé l'antique usage des 
chœurs. Il est ^ns doute contraire à la vrai- 
semblance que les personnages de la tragédie 
dévoilent leurs secrets devant des personnages 
diantans qui représentent une assemblée 
nombreuse, souvent composée de personnes 
du sexe qui passe pour le plus indiscret ; mais 
les poètes étaient-ils maîtres de retrancher un 
ornement vicieux qui était alors regardé 
comme la partie constituante de la tragédie? 
N'aurait- on pas crié que la tragédie avait 
commencé par le choeur, et que le supprimer 
c^était détruire la tragédie elle-même? N^élait- 
ce pas beaucoup d'être parvenu à n^en faire 
qu'un accessoire, lorsqu^il avait été d'abord 
l'objet principal? Les choréges, commissaires 
nommés par l'Etat pour exercer l'inspection 
sur les chœurs, en faire les frais et veiller 
à ce que ceux qui les composaient reçussent 
Tinstruction nécessaire , auraient-ils permis de 
-présenter des tragédies qui en auraient été 
dénuées? N'auraient-ils pas même été cou- 
pables de ne pas remplir les fonctions qui 
leur étaient imposées par la loi? Les spccta- 
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tours auraient-ils laissé jouer ces tragédi^s'j 
jusqu'à la fin ? Us étaient accoutumés au plaia îr 
€jue leur causait le chant des chœurs : le 
poëte aurait-il été bien reçu à les priver die 
ce plaisir? Enfin , la représentation des tragé» ] 
dies était un acte de religion , et le chœur 
était la plus ancienne^ et par consécpient la 
plus respectable partie du rit consacré. Il 
n'a donc pas été au pouvoir des poëtes de le 
supprimer^ et nous leur devons des éloges j 
quand ils ont fait de cet accessoire, si souvent "^ 
incommode, le meilleur ou le moins noiauvais ^ 
usage qu'ils ont pu. Un poëte qui compose h 
dans son cabinet, et qui fait ensuite passer sa i 
composition dans les cabinets des lectenra, 
est responsable de toutes les parties de son 
ouvrage; on ne lui a rien prescrit, et il aura 
des juges tranquilles et isolés; encore est-il . 
trop souvent esclave du goût dominaat : mais - 
les poëtes dramatiques d'Athènes, qui travail- 
laient sous l'inspection des magistrats , qui 
étaient asservis au goût du public et soumis 
aux formes que ce public, l'usage et la reli- 
gion leur imposaient , ne doivent pae être 
comptables devant nous des fautes de <xmTe«- 
nance qu'on les obligeait de comniiettre^ et 
qui étaient devenues des lois de l'art. 
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CoiDine il en bien difficile qa*on homme 
ê'âete à tous égards au* dessus des idées 
fjiaétàlemenl reçues de son temps ^ je ne 
Mvis pas étonné que les poêles athéniens 
ewent partagé le goût que le public aTait 
cMcu pettt* les chœurs; leur amour^ropre 
iawHp «éme à leur insu , les exciter à chérir 
aa «sage qm leur donnait occasion d'exercer 
sae grande rariété de talens^ celui du dia« 
ligne natard et passionné^ et celui de la plus 
hmàe poésie lyrique. Dans cette supposition , 
je les crois encore excusables ; car comment 
lotter Tictoriensement contre les erreurs de 
Fusage et contre celles de son amour^propre ? 
Pent^itve ne derons-nous la suppression des 
ehorari dans nos tragédies qu*à la misère de 
notre scène naissante^ dont les entrepreneurs 
n'avaient pas le moyett d'en faire les frais. 
Gamiflff eii mit dans ses tragédies; mais, bar- 
bares de nyfe Mpaurrement exécutés^ ils ne 
purent inspirer d^enthousiasme. Peut -être 
que si , dès Torigiiie de nos spectacles, on eût 
donné des chœurs arec toute la magnificence 
dont ils sont susceptibles, le plaisir qu'ils 
eussent fait au public n'aurait pas permis 
jusqu'à présent de les supprimer, et que le 
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poëté qui en tenterait aujourd'hui la suppres- 
sion aurait à se repentir de sa témérité. 

Les Athéniens rendirent un funeste hom- 
mage aux trois plus illustres de leurs pôëtei 
tragiques. Après leur avoir décerné des sta- 



tues^ ils ordonnèrent que leurs pièces ne se- 
raient plus jouées par les acteurs^ mais que 
chaque année Tune d'elles serait lue pubïi- 
quement par le secrétaire de la république (i). 
Cette loi fut portée à la réquisition de ToriiN 
teur Lycurgue^ contemporain deDémosthène^ 
et par conséquent de Philippe et d'Alexandre. 
La chute du théâtre d'Athènes coïncide avec 
cette époque^ et fut peut-être causée ou du 
moins accélérée par la loi de Lycurgue. L'es 
artistes s'affaiblissent quand ils cessent de'^e 
proposer pour émules les plus grands maî- 
tres y et comme les chefs-d'oeuTres des grands 
maîtres furent dès lors exclus du théâtre^ les 
poëtes qui entrèrent dans la carrière n'eurent 
plus à lutter contre eux 3 ils devinrent faibles > 
parcequ'ilsn'eurentplus à se comparer qu'avec 
de faibles rivaux. 

(1) Pseudo-Plut. , Vit? Lycurgi rhetoris. 
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CONKItlK. 

• 

Noui/Tenon$ de voir dci hominm gi^Vf>ii 
mêler aux cliœurs consactiSi à U«rrliuii itou 
récits sérieux et même hëroïquoi » f?t It^llr \\%l 
Torigine de la tragédie : dei lioiitmci fiilAf ri^ii. 
jmélerent des récits badins; lollo fui rcirigiiin 
delà comédie: ils attaquaietil 1rs paMNim |MU' 
des sarcasmes, et les passatts y i*c^|M>Mil«iiithl. 
par d'autres . sarcasmes (|uSU lAi-lifiiHHi iIm 
rendre plus piquans encore; niiisi tuu\mi Im 
dialogue comicfue. Comnii? la mmUulîo ilrv^it 
soo origine à un récit badin li Mioqunir^ 
ce récit fut conservé dans un^ parli</ «le U 
comédie ancienne qu<î Tmm nonMiimi ///////^ 
base^ ei qui donna peut-être mtHtàmv, u U 
salire latine. 

La coiaédieM perfeiHiotina ^ii $nhHf* iitm\^^ 
que U U^ag^ie^ ei^ n'ayant iuti A*ii\mni ^^uh 
fe fttêksr a Jeai icUot^rs 4^ ^^màênif/^mié '^mï 
téJebcaieai lieis k>uan|^ 4e Ma<xiia#^ a'IU* 
cuxu^enra d^: mtè^H^ les ii^m^n, Pién d^s 
&arcai8niirf <|iMf les ireoianj^rs làAr^^^nl 

p^rjutt jLisaw de UmA aUa^u<r^ i(W ii.v^UAA4^ 
ci état iel^ «if ute l^^itilès^ d.^^ tair^.l^ du t^u. 
pie itJi^ (^ i^jéy$i^f d^ ;pliil(ilM^>}#lil*:^ «bifutA.*- 



tels ({ue Socrate , des poëtps applaudis lell 
qu'Euripide, étaient traveslis en ridicule 
la scène par uu acleur qui preiiail avec leuc 
nom un masque ressemblant à leurs IraitsJ 
La république n'était pas plus épargnée que 
les particuliers , et les dieux eus - mêmes 
considérés non comme les objets de la véoé-^ 
ration, mais comme des personnages puremen f 
mythologiques, étaient tournés en ridicule; 
Jupiter était un usurpateur et un tyran. Her- 
cule un glouton, Bacrhus un poltron qui re- 
cevait des coups (le bâian sur le théâtre, 

L'action des pièces était fort simple et peu- 
liée. Dans hsNudeSj pièce d'Aristophane, urf 
vieillard rustique, ruiné par 6a femme et pour- 
suivi par ses créanciers, croit qu'il pourra s0 
mettre à l'abri de leurs poursuites s'il apJ 
prend à défendre également la bonne et la 
mauvaise cause. Socrate passe pour donner" 
des leçons de cette science : le vieillard enlrtf 
dans l'étole de Socrate; mais, trop grossie^ 
pour mettre à profit les leçons du philosophe,' 
il se fait suppléer par Son fils, qui deviendrs^ 
son défenseur. Le jeune homme, plus intclli-' 
gent, fait des progrès rapides, bat son père 
et, savant dans l'art de soutenir la mauvaise^ 
cause, il prouve qu'il a eu raison de le bflltrei 
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Le îieîllard, au désespoir^ met le feu à la mai- 

«m de Socrate , et la pièce est finie. Le fond 

ée$ autres comédies n*est pas plus compliqué* 

Oa a consenré les naoks d*un assex grand 

nombre de poètes de la comédie ancienne : 

Aristophane l'emporta sur eux tons ) c'est de 

hi seul qu'il nous reste quelques pièces^ et ce 

l'est que par ces pièces que nous pouTona 

nous faire une idée de ce genre de poésie* 

U ne £iut pas le juger aTCC les idées des mo-* 

demes; ce serait Touloir que le poëte^ qui 

travaillait pour plaire aux Athéniens de soa 

temps 9 eàt pfu se proposer de plaire aux Fran* 

çais du siècle de Louis XIV. 

On sait comment Voltaire a parlé d' Aristo* 
phase; il ne le comiaissait que par des tra^-^ 
ductions , et c'est dire qu'il ne le connaissait 
pas; car Aristophane ne peut être traduit. 
€ Ce poète comique, dit-il, qui n'est ni co* 
< mîqueni poëte^ n'aurait pas étéadmii parmi 
c mmê à donner êeê pièces à là Foire Saint- 
€ Laurent^ n U est bien Trai que ses pièces 
n'aiiraienl point été re^es aux théâtres^de nos 
feires , parce qu^élles liront aucune conre- 
nauee atec nos mœurs ; mais il n'en est pas 
SBoiiis Trai tfùL^ïl est ti'ès^comique et tr èsi-tyoele^ 
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il qu'il s'élève quelquefois jusqu'à la hauteur 
de la poésie lyrique et mêtue dithyrambique, 
«ans cesser d'âtrc plaisant. 

Plutarqiie n'avait [las élé moins injuste que 
Voltaire envers Aristophane, parce que tous 
deux étaient également passionnés contre ce 
^oële. Voltaire punissait le poi-le grec, qui 
avuit plaisanlé les philosophes de son temps, 
d'une comédie qu'un jeune poêle français 
Tenait de faire contre les plillosophcsdu régne 
de Louis XV : Plutarque croyait sans doute, 
comme le crut aussi Elien, compilateur du 
troisième siècle, que la comédie des Nuée» 
avait contribué à la contlamiialion deSocrate , 
cl il cherchait à se nier à lui-même l'exislence 
du talent dans l'auteur qui en avait fait uo si 
coupable usage. i. 

Maiscst'il vrai que le poète ait causé, ntâoie 
indirectement, la mort du philosophe? ' ■ 

Un poëte comique faisait peu d'impression, 
b'il ne mettait sur la scène (|ue des iiommes 
ohscui'S', mais s'il cxposàità la risée des spec- 
tateurs des hommes qui avaient de chauds 
partisans, et par cîfnséquént de non moins 
chauds adversaires, qui prêtaient à la raillerie 
par un extérieur austère, par l'aflcctation de 
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se séparer de la société , par des idées qui , en 
elles-mêmes ou par les expressions peu com- 
mânes dont ils affectaient de les revêtir, ne 
s'accordaient point af ec celles du grand nom- 
bre, par une conduite ou des discours qui 
offraient un côté ridicule et prêtaient a des 
JDterprétations malignes^ il avait lieu de se 
promettre un grand succès. 

Aussi, dès que les philosophes se firent 
connaître ce fut une proie dont s^emparèrent 
avidement les poètes comiques ^i) : Cratès, 
avant Aristophane, avait joué le philosophe 
Hippon; Diphilus avait fait une comédie 
contre un philosophe nommé BsedasvEupolis 
n^avait attaqué Socrate qu*en passant^ mais 
de la manière la plus mordante, puisqu'il 
Taccusait du vol d'une aiguière; Amipsias le 
joua dans une comédie dout quelques i^ers 
ont été conservés par Dic^ène Laërce : ce 
poète lui faisait voler «m manteau* Aristo- 
phane vit dans la dialectique de Socrate, dans 
quelques-uns de ses principe», dans quelques 
expériences qui se faisaient à son école^ dans 
le régime de cette école, dans TauslérUé af* 
fectée de ses disciples, le sujet d'une pièce 

(t) SchoL Aristophânis» 



86 ETUDES 

ti'ès-plaisaritei il le saisit, et fît la comédie 

des Nuées. 

Elle a élé regardée comme son chef-d'œu- 
vre par d'babiles critiques, et cependant elle 
n'eut pas de succès : il la retoucha, lu fit re- 
prendre rannée suivante, et elle réussit plus 
mal encore; il y fît de nouveaux cbangemens, 
mais elle ne reparut pas au théâtre (i^. 

Il ue faut donc pas croire Elien (a}quaud 
il dit que jamais les Athéniens n'avaient ap- 
plaudi avec plus de vivacité, qu'ils déclarè- 
rent Aristophane vainqueur par acclamation, 
et qu'ils ordonnèrent aux juges d'inscrire son 
nom le pieniier entre les poètes qui méritaient 
la couronne. 

Ce ne fut que vingt - quatre ans après la 
chute des Nuées que Socrate fut jugé et con- 
damné. Croira-t-on qu'après un terme si long 
une pièce tombée ait pu avoir quelque in- 
fluence sur l'esprit des juges? Elle devait être 
généralement oubliée, si ce n'est du petit 
nombre de curieux qui en conservaient des 
copies. Veut-on absolument qu'une comédie 
ait influé sur la coudamnation de Socrate? Ce 

(i) Schol. Aristoph. , in ProlheoriS. 
(a)jEliamVar.ïIist.,l. a,ç. (2. 
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dot èire celle d^Amipsias^ qaî aTaît été cou- 

nmnée (i)* 
Si Von en Toalait croire quelques écriTaini, 

Aristophane aurait été payé chèrement par 

AdjUmb et Méliius pour mettre Socrate sur la 
scène* Elien ne nomme qu*Anytus, et c'est 
ane (aute Je moins. En effet , MéUtus n'était 
encore qu'un jeune homme quand il porta 
son accusation contre Socrate ; il était donc 
en&Dt quand les Nuées furent mises an théâ- 
tre, et il est vraisemblable qu'alors Anytus 
ne méditait pas encore la perte de Socrate. 

Si Ton était mieun instruit de la vie d'Anj* 
tus^ de cet orateur dont le nom nous serait 
inconnu s'il ne Tavait pas immortalise par une 
odieuse délation, on saurait peut-être que 
Tingt-quatre ans avant la mort de Socrate il 
n'était point encore monté à la tribune, qu'il 
ne pouvak encore regarder le philosophe 
conmie un obstacle a ses succès, et que peut« 
èire il était bien loin d'avoir le moyen d'enri-» 
cbir un poète pour satisfaire sa vengeance. 

Si Aristophane e&t passé dans son temps 
pour avoir fait une telle prostitution de son 
talent, Socrate n'aurait- il pas évité d'être 

(t)ObienrationesMeiiâgii ad Diog. Laerlium, la Yiti 
Socralii* 
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«oiiillé par sa présetice? Leur ami commtm^ 
et surtout uu aussi tendre ami qu' Agatbon^ les 
aurait-jl invités à un même repas? Platon, 
disciple de Socrate, et disciple respectueux^ 
'aurait-il immortalisé par ses écrits le^ouVenir 
de ce repas, ou du moins n'auralt-il pas con- 
signé dans son récit sa juste haine pour Tin- 
fâme poète? Et cependant ce même* Platon, 
dans son dialogue intitulé le Banquet, les 
introduit tous deux dînant ensemble chez 
Agathon. L'entretien se porte sur Tamour; 
chacun des convives en parle suivant son 
caractère, et Aristophane comme un homme 
plein de gaieté, mais peu retenu par la pu- 
deur; il établit le système des androgynes, 
unis d*abord, ensuite séparés, et cherchant 
à recouvrer leur première existence. Socrate 
parle le dernier; il parle suivant les maximes 
de cet amour qu'on a depuis appelé plato- 
nique ; amour pur, qui unit les âmes sans l'in- 
tervention des sens. Tout le monde applau- 
dit; Aristophane seul allait lui faire quelque 
objection; il n'avait pas oublié que Socrate 
lui avait lancé des traits malins; mais On fut 
interrompu par des jeunes gens et des joueuses 
de flûte qui arrivaient à grand bruit. Ce récit 
nous montre deux hommes qui s'allaquent et 
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"CfîooleDt ToloD tiers, mais non deux enne- 
Qiû profiMidéiDent ulcérés , comme ils au- 
l'aient dû l'être si Aristophane aTait fait Tin- 
làiiie marché qu'on lui impute. 

Bans la supposition de ce marché , Platon , 
qai a montré toute sa vie pour son maître 
Tamour le plus tendre et la plus vive recon- 
naissance; Platon, qui lui a cédé une partie 
de sa gloire en lui attribuant ses propres 
idées et ne se réservant que Thonneur de les 
aToir rédigées; Platon aurait dû ne pro- 
noncer le nom d'Aristophane qu'avec hor- 
reur; et cepeudant lorsque Denys de Syra- 
cuse lui eut témoigné qu'il désirait connaître 
le goQTernement d'Athènes, il lui envoya les 
comédies d'Aristophane^ sans oublier celle 
des Nuées^ et lui manda que la lecture assidue 
de ces pièces était le meilleur moyen d'ac- 
quérir les connaissances qu'il désirait se pro- 
curer (i). 

On pourrait objecter que Platon^ satisfaisant 
la curiosité du souverain de Syracuse, ne fai- 
sait rien préjuger sur ses sentimens à l'égard 
d'Aristophane; mais qui l'obligeait à louer ce 
poëte dans le joli distique qui est parvenu 
jusqu'à nous? « Les Grâces cherchaient un 

(i) Platonius, in Tlià AristophaDÎs. 
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« temple qui ne put jamais s'écrouler; 
te Iroiivèrcnl l'âme d'Aristophane. » 

01yin|iiodore, qui cite ces vers (i), rapport 
que Platon aimait singulièrement les ouvrage 
de ce poêle et ceux du sicilien Sophron, qu'î 
y puisa l'art du dialogue, et qu'à sa mort-oi 
trouva ces ouvrages sur sou lit. 

Il ne faut pas dissimuler un passage dl 
Platon qui m'est en apparence moins favo« 
rable. Socrate, dans son Apologie, met at 
nombre de ses anciens accusateurs un cet* 
taiu poêle comique; il regarde cette vieilli 
accusation comme plus dangereuse que cell( 
d'Auytus et de Mélitus, parce qu'elle e'e 
gravée dans les esprits jeunes encore de oeui 
qui vont être ses juges. 

Mais pourquoi faut-il qu'il soit ici question 
d'Aristophane, lorsque plusieurs poètes ct> 
miqnes avaient joué Socrate? Pourquoi le phi 
losophe, n'en indiquant qu'un seul, parleraib 
il plutôt de celui dootla pièce était tombée quti 
dcceux dont les ouvragesavaient réussi? PouK 
quoi ne penserions-nous pas qu'il parle d'An 
sias, s'il est vrai, comme le conjecture IVtéi 
nage, que sa pièce aTaîlélé couronnée? (a) 

(i) Olyrapiodori Viu Platonis. 
(i) Vid. Ûruuek ad Nub. Aristop&. 
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Comme la comédie ne se jouait que dans 
le temps des fêtes de Bacchus , qu*OD pourrait 
appeler le carnaval de la Grèce, elle tenait 
delà liberté, de l'ivresse que celte circons- 
tance autorisait; elle se permettait une satire 
très-vive, des expressions très-libres. C'est 
une loi de la décence, surtout devant des per* 
sonnes que Ton respecte, de ne proférer au- 
enn mot qui rappelle des idées ou des objets 
sales an physique ou au moral; mais dans 
Vivresse de la gaieté la transgression de 
celte loi excite presque toujours un rire gé- 
néral. La comédie, se proposant pour but 
d^exciter le rire, ne négligea pas ce moyen 
tant que les mœurs ne lui interdirent pas 
d'en (aire usage. Aristophane trouvait dans 
celles d'Athènes la permission de l'employer ; 
il fut sale et obscène : tel fut Rabelais au 
temps de François P'. La comédie fut li- 
cencieuse en France jusqu'au règne de 
Louis XIII; elle le fut dans la Rome mo- 
derne, quoiqu'elle eût pour spectateur le pape 
et les cardinaux ; elle le fut en Espagne, mal- 
gré les rigueurs de Pinquisition ; enfin, sous le 
règne même de Louis XIV^ elle ne s'interdit 
que l'obscénité des expressions , et se permit 
celle des idées. La licence d'Aristophane ne 
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nous donne donc pas le droit de rejeter set 
ouvrages avec ceux que Ton représente an-* 
jourd'hui sur les tréteaux. Il composa pour 
son temps, pour la circonstance des fêtes de 
Bacchus, et pour des spectateurs qui n'étaient L 
point à cet égard plus délicats que ne le fut ^ 
la cour de François I*% dans laquelle hommes | 
et femmes lisaient Rabelais. Molière faisait \ 
des scènes et quelquefois des pièces entières 
jK)ur le peuple du parterre : Aristophane n'é- 
lait pas obligé à moins de complaisance pour 
la populace d* Athènes. 

Molière seul entre les modernes a de la 
ressemblance avec Aristophane par la force 
comique. Notre La Fontaine eut une des qua- 
lités du poëte grec, celle de s*élever du genre 
le plus simple à Timagination la plus hardie, 
la plus poétique, sans changer brusquement 
de ton , sans sortir des convenances du genre, 
sans rompre brusquement le style qu'il a cru 
devoir adopter. C'est ainsi que, dans la co- 
incdie de la Paix, Aristophane représente 
le dieu de la guerre jetant les villes de la 
Grèce dans un mortier, et prêt à les broyer 
au pilon. Il u*y a pas de plus terrible image dans 
Homère j mais les idées de pilon et de mor- 
tier rendent celte image, toute grande qu'elle 
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Mt y coQYenable à la comédie (i). Nous ajou- 
terons que le premier acte de cette pièce est 
d'une richesse d'imagination, d'une gaieté, 
d'une YÎYacité, d'une iolie, mais quelquefois 
aussi d'une saleté dont on ne trouyerait pas 
aisément un second exemple. 

L'audace de la comédie ancienne^ qui ne 
respectait personne^ pouTait couyenir au gou- 
vernement démocratique d'Athènes. Comme 
tous les citoyens avaient acquis le droit de 
parvenir à tous les honneurs^ d'être élevés à 
tous les emplois de l'administration 5 comme 
des hommes qui n'avaient d'autre mérite que 
. leur effronterie^ et le talent de parler d'une 
* manière agréable au peuple , pouvaient pren- 
dre sur lui le plus grand empire et devenir 
^ de dangereux démagogues^ il était bon qu'il 
restât encore une arme que Ton pût employer 
contre eux^ et cette arme fut la comédie; elle 
livrait au ridicule^ quelquefois même à l'op- 
probrCj des hommes à qui la multitude allait 
confier les rênes de l'Etat. 



(1) Des sayans ont crû qu'il n'y avait pas de mots bas 
^Qs la langue grecque : un scolias^e d'Ho^ière nous 
apprend qu'il y en avait, et que de ce npinbre\était le 
niotqui signifie un mortier \ùXfiùç\ Vovez dans l'Iliade, 
<ie l'édition de Villoisou, la scholie sur le livre 1 1 , v. 1 4 7- 
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égayaient la scène , et ont été les modèles de ^ 
nos valets de théâtre. Il ne nous reste rien de 
cette époque. . Ménandre est regardé comme 
le prince de cet art; il fit joner sa pretiiiëlp^ 
pièce sous les successeurs d'Alexandre, Taa 
330 avant Père Yulgaire. Nous n'avons de likï^ 
que des fragniens, non plus que de Philémon^ 
qui souvent;]féinporta sur lui la victoire; mai^ 
on croit que ce fut par l'iniquité oli Timbé^ 
cillité des juges, a Ne rougis-tu pas^ Philémon^ 
<( lui disait Ménandre, d'être si souvent mon 
K vainqueur?]» Plante, qui notas a laissé rimi- 
tation, j'oserais presque dire la traduction 
libre de trois pièces de Philémôn et d'une de 
Ménandre , et Térence , constant imitateur 
du dernier., nous ont conservé l'idée de la co- 
médie nouvelle^ dont Jes auteurs de la comé- 
die moderne ont adopté le caractère. Mais les 
Grecs étaient, plus simples dans leurs plans 
que Térence, qui. nous appretid lui-même 
qu'il préfilait deux pièces de Ménandre pour 
en faire une; et les compositions dles modernes 
sont encore beaucoup plus compliquées, sur- 
tout dans les piècies. d'intrigue, que icelles de 
Térence. 

La comédie nouvelle et même la niovenne 

• . ■ - » 

furcntdépouillées des cUoeurs, qui avaient fait 
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line partie constituante de la comédie ancienne. 
Le Plutus d'Aristophane fut donné sans Tap- 
pareil des choeurs la seconde fois qu'il fut mis 
au théâtre (i). Comme les choréges étaient 
des citoyens distingués par leur for tune^ classe 
d*hommes qui n'aime à courir aucun danger, 
ils ne Touluren^ pas s'exposer aux désagré- 
mens que des poètes téméraires^ qui ayaient 
peu de chose à perdre^ pourraient leur occa- 
sionner en hasardant d'enfreindre ou d'élu- 
der la loi ; ils refusèrent de fournir des chœurs 
à li| comédie. Ce fut donc la timidité dès 
choréges, et non le goût des poètes ou du 
public, qui la débarrassa de cet accessoire. Il y 
était cependant moins incommode que dans 
la tragédie, parce qu'il n'y jouait pas un rôle 
continu, qu*il n'y paraissait que dans les 
scènes ou le poète en jugeait Tintervention 
convenable, et que souvent il le réservait à 
remplir seulement le vide du théâtre dans ce 
que nous appelons les entr'actes. 

(i)Platoiiiu8. 
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PHILOSOPHIE CHEZ LES GRECS 



t^nELQU'tJN a dil dans ces derniers Icrap 
qu'il ne peut y avoir de bonue pliilosopbîe 
niuis à moins d'intervertir l'acception de ci 
mot, il sera plus vrai de dire qu'il ne peu 
y en avoir de mauvaise. 

Le mot pItilosopLie signlGc l'amour de li 
Sagesse, et comme l'effet de l'amour est di 
reclierclier l'objet aimé, le pbilosophe es 
celui qui recherche la sagesse; aussi le titn 
àe phiiosoplie a-l-il remplacé celui de sage, 
qu'on avait employé d'abord dans le même 
sens. On prétend que c'est Pythagore qui, 
trouvant ce titre de sage trop fastueas, y 
Gubslitua celui d'ami de la sagesse (i). 

Mais si l'homme qui reçoit ou se donne It 

(i) Cic.,Tuscul., l. 5, c. 3, 
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utre de philosophe répand Terreur sous le 
oom de Yérité^ corrompt les hommes, qu'il 
«errait corriger par ses maximes ou guider 
ao moins dans la honue voie par ses exemples^ 
1^ préfère à la vérité simple des sophismes 
Brillans^ s'il se fait une élude d'éblouir ses 
auditeurs au lieu de les éclairer, s'il veut 
étouner au lieu d'obtenir l'assentiment parla 
justesse de ses principes, s'il emploie les pres^ 
tiges de Part quand il ne doit implorer que 
la modeste raison , sMl capte le bruit des ap- 
]4aadissemens au lieu de mériter une atten- 
tion silencieuse, c'est un charlatan, et non pas 
Qn philosophe, et le blâme qu'il mérite ne 
peut retomber ^ur les sectateurs de la véri- 
table philosophie. 

11 n'est sans doute aucun philosophe qui 
ne se soit égaré; tous sont tombés dans Ter- 
reur : en qualité d'hommes, ils se sont trom- 
pés; comme philosophes, ils ont cherché, ils 
ont trouvé, ils ont proclamé des vérités. Ont- 
ils écrit? avons-nous leiti's ouvrages? Ce que 
nous y trouvons de vrai est de la philoso- 
phie ; les erreurs sont les chutes de Thorame. 

H n'est rien de si absurde, a dit Cicéron, 
qui n'ait été avancé par quelque philosophe ; 
cependant Cicéron aimait la philosophie^ mais 
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il ne confondait pas avec elle les absurdités' 
particulières à tels ou tels philosophes. 

La plupart des philosophes grecs ^ ou du* 
moins leurs chefs ^ se mirent dans une mau* 
Taise situation pour de sincères amis de la 
sagesse : ils ouTrirent des écoles^ et^ pour l'in* 
térét de leur réputation et de leur fortune ^ 
ils Toulurent y attirer un grand nombre 
d'auditeurs ; chacun d'eux parla sur tous les 
objets qu'embrasse l'intelligence^ et chacun 
d'eux, pour attirer à lui la foule, voulut en 
parler autrement que ses rivaux^ chacun 
d'eux voulut être chef de secte , et plier la 
vieille, Péternelle vérité à des formes nou- 
velles qui la rendissent étonnante, quoique 
sa nature soit d'être simple. De là des accep- 
tions nouvelles données aux expressions com- 
munes, de nouvelles définitions de choses 
déjà cent fois définies, des explications de ce 
qui ne peut être expliqué et de ce qui n'a 
pas besoin de l'être^ un vain étalage d'opi-- 
nions séduisantes sur ce qui ne peut être 
connu ^ tout ce qui était anciennement connu 
présenté comme d^ brillantes découvertes k 
l'aidQ de phrases pompeuses, et ce qui était 
clair au grand nombre rendu obscur par de^ 
phrases inintelligibles. Ainsi Tauguste phil 
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Sophie deTÎnl un métier^ et ce métier fut 
eelaî de misérables jongleurs* M^is ti l'on 
doit m rancienne philosophie bien des er^ 
learsj el même des erreurs funestes « ou lui 
doit aussi de Tiyes lumières qui lui mérilent 
la reconnaissance de la poslérilé : cepentlaiU 
il faudra toujours avouer que la pluporl de9 
pensées et des Tues yraimeut philosophiques 
qa*on admire chez les anciens apportieuneiU 
à des hommes qui ne furent point comptés 
entre les philosophes; c*est que la vraie phi- 
losophie n*est que Tusage de la saine roison ^ 
et que ceux qui prétendaient au titre de phi- 
losophe n'auraient pu étonner s'ils s'étaient 
contentés d'être raisonnables» 

Je Tais parler de la philosophie^ et j^espère 
qaW oe m'accusera ni d'en trahir la cause 
ai de diasimuler les vices des philosophes, 

LES SAGES. 

A« aixième ^ède avaot notre ère^ qui f*JdL 
edaideoes Grecs qti*oi» dé^goe par leiitr^ d^ 
^ages^ la aa^sse n^'étast point ua fluéiîer > «li^ 
niML lavable profe^MMi de quelques homm^ 
^pûtuna«x»pèreiitlespreflaiènes pbces 4aas 
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sance, qiù tous avaient fait une étude det 
hommes, parce qu'ils les avaient gouTCrnés, 
et qui tous, excepté tin seul, étrangers aux spé- 
culations d'une physique mensongère, tous 
plus étrangers encore à une ni éta pli y si que 
subtile qui ne prit naissance qu'après eux, 
devaient peu se tromper, parce qu'ils ne s'é- 
levaient point jusqu'à la région des idées 
abstraites ni abstruses, où se puisent les 
grandes erreurs. Ils vécurent à peu près dans 
un niénic temps; Ils paraissent avoir eu entre 
eux quelques correspoiidancrs, et s'être même 
réunis quelquefois. La morale et la politique 
formaient seules les sujets de leurs médita- 
tions : leur morale était simple , et comme on 
ne connaissait encore dans la Grèce nî de 
grandes associations, ni de grandes relations 
amicales ou hostiles des peuples entre eux. 
leur politique ne pouvait être fort com- 
pliquée. 

Les sages ne nous sont qu'îniparrailement 
connus, parce qu'eux-mêmes n'écrivaient pas, 
et parce qu'ils fleurirent avant le temps où 
les Grecs commencèrent à écrire l'histoire^ 
peut-être même quelques-unes des sentences 
qu'on leur attribue sont-elles supposées. Dans 
un temps où l'écriture était fort rare, di 
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courtes maximes faciles a retenir élalent les 
plus brillantes productions de la sagesse , et 
souTcat elles étaient gravées dans les temples 
les plus référés. On prétend que chacun 
des sages avait inscrit une maxime dans le 
temple de Delphes. 

Dans ce siècle, où toute science était au 
berceau y où le goût n*était pas formé par les 
babitndes sociales et par le fréquent com- 
merce des hommes entre eux , où Ton avait 
pea de chose à ^e dire et où l'on ne con- 
naissait pas même les élémens de la conver- 
sation , qui veut surtout être libre et qui s'in- 
digne d*étre gênée dans sa marche^ proposer 
des énigmes était une manière de montrer 
de Tesprit supérieur 3 les expliquer était se 
montrer ii peu près Tégal de celui qui les 
ioTentait. On s^envoyait au loin des énigmes; 
les sages en composaient, en devinaient, et ce 
commerce régnait aussi dans Torient^ même 
entre les rois. 

On peut croire que bien des hommes s^ac- 
qoirent dans la Grèce la réputation de sages, 
surtout lorsque la sagesse ne supposait pas 
de raires connaissances; mais il vint un temps 
on les Grecs Toulurent assimiler au nombre 
pianèles qui leur étaient connues celui de 
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toutes les choses qu'ils admiraîeot ; on B^ad?' 
mit que sept merTeilles du monde; on voulut 
aussi n'admeMre que sept sages. Nous allons 
rapporter le peu que Ton croit savoir de cea 
hommes privilégiés. 

Mais nous n'ajouterons rien à ce que nous 
avons dit de Solon 5 le plus bel ouvrage de sa 
sagesse fut sa réformation des lois d'Âthèaes 
et la tranquillité trop peu durable qu'il ra^^ 
mena dans sa patrie. On croit avoir retenu 
quelques-unes de ses maximes; celle-ci: 
<i Connais-toi toi-même y> était inscrite^ dit-' 
on , au temple de Delphes. Quelques autrea 
•qu'on lui attribue ne témoignent pas moina 
de sagesse : a Tant que tu vivras cherche à 
<c t'instruire ; ne présume pas que la vieillesse 
<c amène avec soi la raison. — On verrait peu 
<( de mauvaises actions si les témoins de Pin- 
<c justice n'en étaient pas moins indignés que 
« les malheureux qui en sont les victimes. > 
Cette ma-xime est de tous les temps^ et tou& 
les temps l'ont négligée. 

CHILON. 

Chilon de Lacédémone fut revêtu de la 
dignité d'éphore cinq cent cinquante-six ans 
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it noire ère. Ses jugemens furent toujours 
iofipirés par la justice, et îl se reprocha toute 
a TÎe de l*a?oîr fait éluder une fois : un de 
ses amii s*était rendu coupable 5 il eut le cou- 
rage de le condamner, mais il lui conseilla 
d^eo afqpeler à des juges moins sévères : s'il 
fitooe laote, U en est absous par tous les cœurs 
sensibles. 

Son âoqaence était celle de son pays, ton- 
jours lorte, toujours renfermée dans peu de 
paroles* U mourut de joie en embrassant 8ot^ 
fils, qni dans les jeux olympiques Tenait 
• d*étre vainqueur au combat du ceste. 

U reconnaissait trois choses bien difficiles^ 
ffarder le secret, bien employer le loisir, et 
supporter les injures. On avait gravé de 
loi, an temple de Delphes, cette sentence: 
< Attends la fin d*une longue vie pour la 
€ juger (i). » 

PITTACUS. 

Pitlacns de Mitylène défit et chassa le tyran 
Mélandire, qui opprimait sa patrie. Elevé lui- 
même a la souveraineté par le vœu de ses 
concitoyens, il conserva dix ans la puissance 
poor assnrer lenr bonheur, abdiqua lorsqu^il 

(i]l>ioe.LaerU 
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ne crut plus sou autorité nécessaire, et IcU 
rendit la liberté. Il battit les Atbénîeus, et t 
Je sa propre main leur général. 

On prétend qu'il écrivit uu ouvrage ei 
prose sur les lois (i); mais ou regarde pli 
généralement comme le plus ancien écrivaïi 
en prose Phérécyde, le maître de Pythagora 
Il peut être vrai , comme on le dit, que Fit 
tacus ail composé un grand nombre de vers. 

Né dans l'obscurité, il eut la faiblessi 
d'épouser" une femme d'une haute noblesse, 
qui le rendit malheureux par son orgueil. 

Une de ses maximes prouve qu'il connais^ 
Bail bien le cœur humain : « Le méchant, di 
« sait-il, suppose tous les hommes perâde 
« comme lui; les bons sont faciles à trom- 
« per. )) 

Eu effet, il ne nous est point donné de lif 
dans le secret des cœurs et des pensées, et l< 
premier moyen que nous ayons de connail« 
le cœur humain c'est de nous étudier pro- 
fondément nous-mêmes ; le second est d'olv 
server les actions des autres : mais comint 
nous ne connaissons que bien imparfaiterneiit 
les motifs de ces actions, et que bien des ac* 
)e. LaerL 



DE I/HISTOIKE GRECQUE. 107 

tîons n'ont pas des motifs réfléchis, ce sera 
loajours à Tétude de Dous-mémes que dous 
derroDS nos plus grands progrès dans la 
fcience de rhomme. Celui qui est réellement 
bon doit donc croire que la bonté forme 
le caractère le plus général de Tbomme, et le 
méchant suppose les autres méchans comme 
bi; rhomme le plus difficile à tromper n'est 
pas rhomme prudent, mais le trompeur. 

BIAS. 

Bias, né à Priène dans la Lydie, profita des 
CiTeurs de la Tortune pour satisfaire son pen- 
chant à la bienfaisance; il racheta de jeunes 
captives de Messine, prit soin de leur éduca- 
tion avec toute la tendresse d'un père, et les 
tewoja dans leur patrie après les avoir riche- 
nent dotées. Il composa une pièce de deux 
mille vers sur le moyen d*étre heureux : il 
l^avait trouvé, puisqu'il faisait le bien. 

Son éloquence avait beaucoup de force et 
^ vivacité. Il plaida dans sa vieillesse la 
cause d'un ami , et après avoir fini de parler 
il reposa sa tète sur le sein de son neren t 
^tiand les juges eurent prononce en sa faveur 
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on voulut le réveiller; il avait rendu le der- 

uier soupir. 

« Ces gens, disait Bias, qui appliquent toute 
« leur intelligence k des clioses inutiles, rcs- 
(( semblent assez bien à l'oiseau de nuit qui 
« voit clair dans les ténèbres et devient 
« aveugle à la clarlé du soleil. Leur esprit est 
<i plein de sagacité quand ils l'appliquent à 
« de savantes bagatelles ; il ne voit plus quand 
« il est frappé de la véritable lumière (i),» 
Celte maxime put s'appliquer aux philosophes 
qui parurent bientôt après. 

CLÉODULE. 

Cléobule de Lindcs, dansl'Uede Rhodes» 
fut élevé à la souveraineté ; il cultiva la poésici 
et Cléobuline, sa fille, mérita d'être comptée 
entre les poètes. Ou rapporte de lui plusieurs, 
maximes; je n'en transcrirai qu'une; elle 
suffira pour le faire aimer. « Répands tes 
« bienfaits sur tes amis pour qu'ils t'aimeut 
« plus tendrement encore; répands les sur 
« tes ennemis pour qu'ils deviennent eofîi 
« tes amis (a), » 

(i)Diog. I,acrl. 
{%) Ibidem. 
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S^ est Tmi que Pérûmdre fut on des pins 

cniids tyrans^ c^est ooe honte poor la Grèce de 

Paroir mis ao nombre des sages. 11 est certaia 

fB*il osa r pa la domination sur la ville de Co- 

fimlie sa patrie^ il ne Test pas de même qu^il se 

soit souillé des cruautés qu*on loi attribue: 

fwme de son temps on n*écriTait pas encore 

Hiistoire, la tradition pot calomnier celui qui 

défait emparé du pouToir dans une répu^ 

bfiqiie oà^ comme dans le reste de la Grèce^ 

le peaple, amoureuxd*une liberté sans bornes^ 

était impatient do frein le plus léger. On 

peut croire que si le doux Pisistrate^ que les 

iUfaéoiens forcèrent à quelques actes de ri- 

goear, avait vécu du temps de Périandre, sa 

aéuMHre^ plus éloignée de Tépoque ou la 

Grèce eut des historiens^ serait panrenoe à 

h postérité chargée de tous les crimes dont 

fantiqnité se plaisait à couvrir tous ceux qu*on 

appd^it alors des tyrans. 

L^amitié que les autres sages témoignèrent 

à Périandre suffit peut-être pour Tabsoudre. 

Il vécut quatre-vingts ans, et mourut cinq 

cent quatre-vingt-cinq ans avant notre ère. 

Les maximes qui lui sont attribuées sont 
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dignes d'un homrae vertueux; j'en tais rap- 
porter quelques - unes. <c On a tiré de t 
«des promesses dangereuses : va, tu n'as rie 
ic promis. — Quand tu parles de ton ennemi 
« songe qu'un jour peut-être tu deviendras 
« son ami. — Ne te contente pas de reprendre 
«c ceujsc qui ont fait des fautes; retiens ceuK 
« qui vont en commettre. — Veux- tu régner 
« en sûreté? Ne te fais pas entourer de satel- 
<( lites; n'aie d'autre garde que l'amour dé 
« tes sujets (i)* » Les mêmes auteurs qui 
nous Veprésentent Périandre comme un af- 
freux tyran sont ceux qui lui prêtent cette 
belle maxime; sur quel point devons-nous les 

croire ? 

thalès. 

Thaïes^ qu'on place le premier entre les 
sages, se trouve ici le dernier^ parce que, s*é- 
tant occupé de géométrie et de physique, il 
forme la limite qui rapproche les sages des 
philosophes, et qu'il lie entre eux ces hommes 
célèbres, que l'usage a partagés en deux classes 
différentes. 

Né à Milet, et chargé de l'administration 
de sa patrie, il ne donnait à l'étude de la 
nature que les momens qu'il pouvait dérober 

(i)Diog. Laert. 
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m intérêts pablics, et cependant il semble 
i^Toir porté cette étude plus loin qu*aacun des 
tarées qni Ta raient précédé. Il fut le seul^ 
entre ceux qui reçurent le titre de sages^ qui 
s'occupa de la physique. La Grèce était encore 
ignorante ; c'est en Egypte que les jeunes 
Grecs allaient chercher des connaissances 
étrangères à leur patrie : Thaïes y apprit la 
géométrie et les autres sciences qu'il rapporta 
chez ses concitoyens. On lui attribue en géo« 
métrie des décourertes que d'autres donnent à 
Pythagore. Il disait^ s'il en faut croire Diogène 
Laèrce, que le soleil était cent ringt fois plua 
grand que la lune : Terreur était forte ^ mais 
moins que celle de plusieurs philosophes qui 
Tinrent après lui (i). Il reconnaissait que 
Dieu n'aTait pas été engendré, et par consé- 
quent qu'il n'avait pas en de commencement. 
Il enseignait que les dieux voyant tout , les 
pensées même ne peuvent leur être cachées, 
et que Dieu est l'esprit qui a tout fait du pre- 
mier principe (2). 

Mais la doctrine qui surtout le distingue 



(1) Le Tolamc de la lane n'est que la quaraote-nf^a- 
vième partie cic celai de la terre , et celai da tolé^il e«t 
on milliott trois cent ({oatre-TÎngt-qoatre mille quatre 
cent soizante-dcax fois sapériear à celai de la terre. 

(p) Cic, de NaU De or. , 1. i^c. lo. 
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£*est qu'il regardait Peau comme le principe 
matériel de toutes les autres substauces (i^«* 
Cette idée mérite de nous arrêter quelques 
înstans; il est curieux de rechercher ce qui la 
fit naître, et nous verrons que, si elle n'est 
pas d'une exacte vérité, elle est au moins le 
résultat des plus fines observations qbe les 
hommes fussent alors capables de faire. 

Ces observations appartenaient aux Egyp- 
tiens, et c'était d'eux que Thaïes les avait 
reçues. Les plus sages des prêtres deTEgypte, 
dit Pluiarque, regardaient Osiris comme le 
* principe humide et la cause de la génération) 
Typhon était le principe du sec, qui donne à 
tout la mort (2). Dans les cérémonies sacrées 
on portait un vase plein d'eau en Thonneur 
d'Osiris. C'est par Thumidité que la nature 
se renouvelle, et qu'après un temps de lan- 
gueur et de mort elle renaît et nous offre la 
vigueur d'une brillante jeunesse. 

On croyait en Egypte, et peut-être dans 
rinde, que Teau avait existé avant toutes les 
autres substances matérielles; et puisqu'elle 
avait uue existence antérieure, elle dut être 
regardée comme leur principe. Les anciens 

(ODîog. I^crt. 

(a) De IsLilc cl Oairidc. 
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Xffiiènmi^ «léaie VOcéut tomsmt le père de» 

fteui|cie Doos fak xtmmAn à Torigiac d« 
ifiMi' <^ donoe à rcan U primaolé de 
fcNHittwe : lorsque les prêtres^ dîi-U, n* 
nwBfwt qttXHirii Cut sormaoté par Tjphoo^ 
cW àdm: p«r le principe do sec, ils ne font 
iÇtte cadber sous on embième Vhi§imre oalii^ 
ratle 4» pers qo^ils liabiteat. L'Efypie iut 
su0lraCiMS (xmTerte par la ourr; dans le sein de 
WS nwmfngifi^ dans la substance de ses mi- 
séran» on trouve encore des coquillages. La 
aner «oniinoe de s^'élosgner chaque jour, et les 
lemes qn*apporte le SU ajoutent sans ceise au 
«niifnt (9). Le phare, suivant Homère^ était 
âo%ne de rifgjrpte d^one journée de chemin, 
e( du tenips de Plutarque il en faisait paslie. 
On peut compter il peu près onse siècles depuis 
Hamrre jusqu'à Plutarque. 

Plus loin ifouê porterez votre imagination 
dans la nuit des siècles éconlés et près du ber- 
œau da monde, mieux tous tous repi ésenie- 
rtzles bommes resferrés sur une terre étroite 
etquela mer embrassaitde toutes parts, voyant 

{,i)Otrfm09 Tt êu0 ytnwtf. (HoDU IL , L i j, T.^oi.) Ooea- 

|«tfïem rerum. (VirgiL Ocor^^ L 4^ ▼• 31^-) 
(»^ De faille et Os iri<le. 

5. 8 
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peu à peu 8'agràudîr leur doniaiae> les ea^ Oi 
perdre de leur empire, déposer des sables ef 
des terres qui semblent avoir fait partie d'«U ^» 
juémes et se consolider en quelque Bot^e} 
plus, dis- je, TOUS, verrez ces hommes pei> 
suadés que Teau est l'élément d'où se formeot 
tous les autres, et le premier principe de loui 
les corps. 

Les observations les plus exactes et les plo5 
scrupuleuses faites sur cette première croûU 
du globe que seule il nous est possible d'ef^ 
fleurer) les couches qui paraissent avoir é\i' 
déposées lentement par un fluide; les coquiU 
lages, les corps marins qu'elles renfernfieht;* 
les substances animales qui couronnent les plus - 
hautes montagnes (i), tout annonce le long' 
séjour des eaux même sur les parties les plus 
élevées du globe. Moins les hommes ont été ' 
éloignés du temps où la portion de terre qu'ils ^ 
habitaient avait été abandonnée par les eaux, 
plus ils ont été portés à croire que la terre était 
née de ces eaux elles-mêmes. 

Comment les végétaux rendent-ils à la terre 
plus qu'ils n'en reçoivent ? Comment une 
graine portée par le vent dans la fente d'un 

(i) Voyage au mont Perdu , cl Voyage au sommet dii 
mont Perdu , par M. Ramond* 
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Auttni qu'on peut juger du raifounerricvt 
^cei vieux oliscrTaleurs par (|M(ïii|U<!i*utirii 
àe$ iéiée$ qui se trouvent clau# lei écrliê ilis 
faotiquitéf iUcrurentque Ici uàux, eu (orrriant 
ti abandonoatit les terraioi que tioa% voyoïii» 
maintenant à déc:ouvert, y avaifrnt déyi^i^éi 
ie$ germes fécondi. Cci germea i;<:loreiii ) U'f^ 
animaux qui en furent produitf p^'^rireut en 
grand nombre; niaia ceux qui réiiiterent/ res- 
pirant un air léger au lii;q du fluide ^|»ai% 
àe% eêux, prenant une nourriture diflTéretitf; 
de celle quMf avaient trouvée dans le sein 
dei merê, perdirent les caraclére» qui dislin^ 
^oaieot le genre d^mt ils tiraient leur origines 
!*€• eanx encore en se reliriMt al^andonoit'» 
nstut les ^etnenceê de r^s végétaux qui Uipis^ 
Mut leor iond ou flottent à leur Hft (ëce , ti 
firant présent k la terre de substances produ/; - 
tiifre^; ces graines s'élevèrent au-dessus du sol , 
^Xéàn naquirent des plantes qui, iféf^élMUl 
dbw$ sm antre milieu qne celui on leur gierme 
amie été concn , acquirent de nouvelles qua^ 
fitiw^ se ^étirent de nouvelles formes, et à^m- 
WMM. hiea âittéreaUii^ de cellas qm leur avaient 
d^\tsa>é naissance. Ain^i, nos pEantes H nos 
âmmHHnr dorent leur on^luft à d^ ^mttt^nx H 
à (£» ptaintei qui afaiec;t vécu sous le» mers^ 
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nos vignes furent autrefois des plantes aqua- 
tiques^ les hommes furent des monstres ma- 
rins^ et les animaux légers dé nos forêts ont 
autrefois nagé dans TOcéan : ces conceptions 
des anciens se sont reproduites dans des tètes 
modernes (i). 

Diodore de Sicile avait rapporté d'Egypte 
quelques parties de ce système, qu'on trouve 
aussi dans Ovide (s). Maillet, longtemps con- 
sul au Caire, Ta renouvelé (3); il a voulu 
Tappuyer sur des faits, mais les uns sont faux^ 
et la plupart des autres sont ou hasardés ou 
trop légèrement observés. 

Thaïes avait bien appris en Egypte que 
rhufnide est le principe générateur j. mais les 
prêtres ne lui avaient pas révélé les dévelop- 
pemens de cette doctrine : c'est ce que me 
persuadent les preuves sur lesquelles on pré- 
tend qu'il Tappuyait; elles étaient petites et 
partielles 5 elles auraient dû être grandes et* 
générales. Les germes et les semences sont 
humides, disait-il^ l'humidité est donc le prin- 
, cipe de l'existence : dès que les végétaux sont 
privés d'humidité ils se dessèchent et meu- 

(i) De Maillet,dans le Telliamed, et beaucoup d'autres. 

(2) Metamorçli. ,1. i , v. ^1^ et seq. 

(5) Buffon n'a pas dédaigné d'en adoplerquelqae chose. 
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rent 3 c'est donc rhumidité qui nourrit les 



irëgétaux. 



Xhalès disait que Tespérance est le seul bien 
qui soit commun à tous les hommes; ceux qui 
liront plus rien la possèdent encore. 

On assure qa*il avait prédit une éclipse de 
ftoleil qui fit cesser le jour pendant que les 
Mèdes et les Lydiens se livraient une bataille. 
Ce phénomène répandit l'épouvante dans les 
deux armées^ et elles firent la paix (i). 

PHILOSOPHES. 

On ne saurait dire pourquoi les anciens ont 
séparé des sages quelques philosophes qui ont 
vécu dans le même sièae. S'ils se sont propose 
de faire deux classes distinctes des hommes 
qoi ne se sont occupés que de morale et de 
ceax qui ont youIu pénétrer quelques secrets 
de la natore^ ils auraient dû placer Thaïes 
dans la seconde classe ; mais il n'était pas dans 
le génie de Tantiquité de se tracer des mé- 
ihodes rigoureuses : elle a jugé à propos de 
placer Anaximandre àla tête des philosophes^ 
el nons suivrons la route qu'elle nous a tracée. 

(i)HerodL,L i^c 74* 
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ANAXIMANDRK. 

Il était deMilet^ etayait.soixante-qaatreaxii 

Tan a de la cinquante-huitième olympiade, 
cinq^cent quarante-sept ans avant Tère Vul- 
gaire; il était donc né six cent onze ans avant 
cette même ère. Il se fit un nom fameux, et, 
s'il faut croire ce qu'on rapporte de lui, il n^eifr 
fut pas indigne, eu égard à son siècle. Il fau- 
drait avoir assisté à son école pour savoir ce 
qu'il entendait en disant que l'infini est le 
principe de tout ce qui existe (i). Ainsi , dès 
nos premiers pas dans l'histoire des philoso- 
phes nous sommes arrêtés par une difficulté 
qui reviendra souvent, celle d'euiendre la 
langue qu'ils se sont f^fe, et de déterminer 
le sens des mots donlUs se sont servis pour 
exprimer leurs pensées; comme nous n'avoua 
pas leurs ouvrages^ nous manquons de secours 
â cet égard. L'infini , dans le sens que nous lui 
donnons, est un attribut, et ne peut être un 
principe; ou bien encore l'infini est sans nom- 
bre, sans fin, sans bornes ; dans ce sens il serait 
tout, et non le principe de tout. 

Il enseignait que les parties du tout sont 
sujettes au changement, mais que 1^ tout est 

(i) Cic. , Âcad. , 1, 3, c. 57. , 
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ÎBiniiaUe, ooflune si un tout a'*éproin»ît pas 
lu-amne «■ ckukgeneDl par le «haa^jerneot 
die a» patties : il t'ea to idajt d#iie eeoore ici 
tttooBieaft cfve ao»6 se pouroms l^eotesâre. 

il plaçak la terre au cfolre ée t^anÎTerf : il 
ieir oMya it : mak il Isi dimoait la %an« d'ooe 
Jjffcén oide^ «^ c*ert uae mérité à b<fDelle e^oot 
jf ajg pa 6*âerer la plupart des sations de 
f Ane. Sm^mt loi , le aoleil a*était pas ommds 
^Bd ^pe la terre , <t c*éuii qoelqtie chose 
d'aw oir <■ r ain cre ainsi lesapparesoes. 11 ^saic 
çoe cet 9ÊUre étaît composé do feo le plos par. 
fiiiivavt les ans (i)^ il reconnaissait qae b lune 
me farillak pas de sa propre lumière, et qoe 
c^étajt dn soleil qu'elle eropmntait sa dartéi 
aairant d^aolres (a) , il la disait Inmioense par 
èUe-méme. Oo loi aitriboait rinreotkm da 
ÇMmon, et il put- en effet TaT^Mr dit con- 
aaitre à la Grocei mais il était invente depuis 
loaigtemps en Eçrpte, et c*cst à KEgypte que 
les Grecs dorent la plupart des inventîoBS 
dont ils s'*eBorgueillirenL II passe pour avoir 
prédit nn tremblement de terre (3). 



{r) Pte«do-nnL ^ ie Pladt. phibs u yl io i n a ^ L r, e. ^& 
Q»4i S qa e eet«iVf»fe pprte le nsat de PiflUfifae^ le* m^ 

v«aâf le croîent wppDfé. 
(3)Cic,deDiTia.,L i,c, ^lo. 
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Il décrivit le premier le périmètre de lilî' 
terre et de la merj et, vu Tignorance invincible 
de son siècle à cet égard, sa descri jption devait 
être très-fautive* Comment décrire en effet la 
terre , qu'on ne connaissaiC pas encore, et qui 
était si imparfaitement connue du temps dés 
Strabon, des Ptolémées, et même dans des. 
siècles voisins du nô^re? On lui fait gloird 
de rinvention de la sphère, invention que ta 
mythologie accorde à Atlas, et qui appartient 
à l'Egypte. Mais, quelque imparfaites que dus- 
sent être lés connaissances d'Anaxiraandre, si 
ce qu'on en rapporte était appuyé d'autorités 
suffisantes, elles prouveraient que dès lors les 
Grecs travaillaient à se former une théorie dô 
la terre et à se procurer un commencement 
de connaissances astronomiques. 

Si, comme le dit Plutarque, Anaximandre 
croyait que les hommes avaient été originaire- 
ment des poissons, sa doctrine se rapprochait 
de celle de Thaïes, quoiqu'il Texprimât dif- 
féremment : il l'avait reçue du même pays. 
Ses hommes autrefois poissons, son gnomou, 
sa sphère rendent témoignage à son voyage 
eh Egypte. Il disait que les dieux naissaient à 
de grands intervalles les uns des autres (i)^ 

( i ) Cic. , de Nat. Deor. , 1. 1 , c. i o. 



( 
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lltb comment^ dît Cicéron^ pouYons-noas 
cooprendre on Dieu qui ne soit pas étemel ? 



AHAXIMEKE. 



AnanmèDe fot disciple on plutôt ami d*A- 
imaodre; car avant Pylbagore les plii- 
es ne faisaient point de leur science 
profession, et n'en tenaient point école, 
■sis ils se plaisaient à instruire des amis 
|bs jeunes qu'eux , sans prétendre les sou- 
Mtire à leur doctrine. On peut le placer 
rars le temps de Pisistrate. Il disait que Tair 
est le principe de tout; que tout nait de Tair ; 
fse tout se résout en air (i) , et il ajoutait^ si 
1*00 en croit Cicéron , que l'air est Dieu , qu'il 
csl immense et toujours en mou?ement (2^. 

L*opinion d'Anaximène sur l'air principe 
ie tout appartenait aux Egyptiens. Sancho- 
ûtoa (3} la donnait comme un point de la 
^bctrioe de Toth ou de l'Herinès égyptien , 
cl Ton peut supposer que les anciens prêtres 
de l'Egypte l'appuyaient de raisonnemens qui 

(i)PlaL,d«nacîLphilo&,L i,a3;Cic, Acad.^La, 
c.3r; Dîog. Laert., L a. 
t») De 5at. Deor., 1. 1, c. 10. 
C5)£iuebi, Pnfp.eTaDg., Li,c. 10. 
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la rendaient probable. Il ne nous est p^r^ 
de ces hommes tant célébrés quci 4€S ai 
tions; mais en les examiaant on a souti 
lieu de soupçonner qu'elles étaient des ré**] 
sultats d'observations faciles et de réflexi^ 
profondes. Ces résultats* étaient tout ce 
ces hommes mystérieux daignaient coi 
niquer aux étrangers et même peut-être ai 
classes inférieures du sacerdoce; peut- 
aussi^ dans le temps où ils eurent un coi 
merce plus fréquent avec les Grecs ^ ne coi 
servaient- ils plus que des énoncés et des foi 
mules qu'ils avaient reçus des anciens, 
qu'ils regardaient comme des vérités démoi 
trées^ sans en connaître la démonstration. 

On ne soupçonnera pas que les savans àê\ 
l'Egypte aient jamais connu les gaz ou fluideij 
aéri formes découverts par les chimistes mo-^ 
dernes ; jamais ils n'ont eu aucune idée de 
la composition dç Pair 3 mais on peut croire 
que par des observations , dont ils n'étaient j 
pas incapables, et par une suite de raisonne- j 
mens analogiques , ils étaient parvenus, non j 
à prouver, mais à présumer que Tair, c'est à 
dire tous les fluides qu'ils confondaient avec 
Tair, était le principe des choses; car dans 
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Mat où étaient alors les sciences y ils n'a- 
vaient que des présomptions et non des œrti- 

tndes. 
CofMDe ils pensaient que rien ne peut se 

fcrdre dans la nature, et qa*il ne s'y opère 

iqne des changemens, ils regardaient la des«- 

Imction apparente des substances comme un 

idoor m leor principe. Ainsi, quelques-uns 

de leurs sages voyant Teau contenue dans 

A vase s*éTaporer et se perdre dans l'air, ils 

crarent que Teaa retournait à la sabstance 

de Taîr, et qu'elle en était sortie. 

Ces observations, qu'ils faisaient sur des 
vases remplis d'eau, ils les répétaient en grand 
snr les vastes mares que laissait le Nil dans sa 
retraite, et qni bientôt se dissipaient, pompées 
par la chalear du soleil. 

Et d'après ces observations ils disaient : 
[- ff Ce n^est pas 4'eau , comme l'ont pensé plu- 
ff sieurs d'entre nous, qui est le principe des 
c choses; elle a l'air pour principe, carr nous 
ff la rojOBS retourner à l'air, et c'est à son 
c principe qu'elle doit se réunir après sa dîs- 
c solution. 9 Cette conséquence était d'autant 
fias naturelle pour eux, que, placés oiigi- 
aaiitaient dans la Haute-Egypte, et sous un 
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climat où la pluie est un phénomène d'uiUf^ 
extrême rareté^ ils ne voyaient pas l'eau se, 
rassembler en nuages et retomber en pluie» : 
Ils connaissaient d'ailleurs les fonderies ^ 
les verreries; ils voyaient les caillons^ les me* 
taux se liquéfier-, ils les voyaient en partie se 
résoudre eu fluide et se perdre dans l'air : ils 
durent conclure de cette observation qu'an 
feu plus ardent serait capable de résoudre 
en vapeurs aériennes les corps les plus so-* 
lideSy et que par conséquent toute matière y:| 
quelque dure qu'elle soit, pouvant se résou-^-j 
dre en air, a l'air pour principe. 

C'était ainsi que des hommes ittgénienx; 
sans autre secours que la chaîne des idées; 
s'élevaient à de. hautes vérités dont les expé« 
riences nous démontrent la certitude : il ne i 
leur manquait que ces expériences pour pro- 
noncer affirmativement, comme l'immortel '^ 
Lavoisier, que les solides ne sont que des ^ 
fluide^ condensés. 

Si nous ne nous trompons point en attri- * 

buant aux prêtres égyptiens ce bel usage de I 

leur raison, il faudra reconnaître qu'ils étaient f 

o mieux servis par la justesse de leur esprit et 

l'habitude de la méditation, que ne le fiirenl ' 
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les Grecs par leur brillante Tivacité; car .nous 
verrons les philosophes grecs s'égarer plus 
souvent que s*éclairer par le raisonnement. 



PHÉIIÉCYDE. 



PhérécydedeScyros^rune des lies Cyclades^ 
dut une partie de sa gloire à la réputation de 
devin que les anciens jugèrent à propos de lui 
accorder^ et Taulre à la brillante renommée 
de son disciple Pythagore. En examinant Teau 
qu*on Tenait de tirer d'un puits, il annonça 
qu'on aurait bientôt un tremblement de terre, 
et révénement confirma sa prédiction» Cicéroa 
veut qu'on le regarde plutôt comme physi^ 
cien que comme devin (i); mais il faudrait 
savoir d'abord si le fait sur lequel on lui ac-^ 
corderait l'un ou l'autre titre est véritable: 
il était rapporté par Théopompe; mais il 
faudrait savoir de quelle source l'avait puisé 
cet historien contemporain de Philippe et 
d'Alexandre (2). Andron, autre historien^ l'at- 
tribuait à Pythagore (3). On n'a pour ces temps 
anciens que le choix entre des incertitudes. 

(i)DeDivÎD., L i,c.5o. 
' (p) Yid. MenagÎL Obserr. ad Dlog. Laert* 
(5) Diog. LaerL 
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rt^age hd Taisseau qui T<ogÛ8Ât p^r ua temC j 
favoraUe^ pnédit qu'il aklmt périr, et* l€'<rit^ 
s'abimer sous ses yeux. Ou lui fait prédire' 
encore la chute des cràles du mont Taygète/' 
qui écrasèrent une partie de Lacédémone. 

Il -est^ dit-on , le premkir qui ait enseigné 
que les âmes soat immortelles (a)^ et Pytha-' 
gore n'a fak^que consacrer cette doctrine éè- 
son maitre.'On le regarde aussi généraletneril^j 
comme le pi^doiier qui ait écrit en, prose j^quoi 
qu41 en soil^ on est d'accord k, rappoiter b 
premier usage Jke la prose écrite au mî'lieu da 
sixième siècle avant notre ère (3) . 

PYTHuLGORE. *j 

1 

Ou dirait le compter le premier .entRC. 1 
les pbilosapbies, si l'on était certain qu'il ait 
le ipremier adopté qe titre, parce jque celui de 
s^ge lui semblait trop fastueux (4). Mais que 
peut- on r^^piporter de certain sur Pythagore? 

(i)T)iog. Laert. 

(G^)X!Iic. Tosc. , quflést , 1. i , c. 16. 

(5) Suivant Diogène Laërce, il existait encore de son 
temps un livre de PhérëcydcL; mais on sait qu'alors la 
Grèce était pieinefde livres supposent 

(4) Gic» Tusc. , qusest. , 1. 5 , c 3. ^ 
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Les auteurs les plus anciens qui en aient parlé 
maient longtemps après sa mort; ils ap-> 
rtenaient à la Grèce proprement dite, et 
Ic^était dans Tltalie orientale qu'il avait ou* 
vert son école et passé sa vie philosophique ; 
ik étaient éloignés de lui par le temps et par 
les lieux, dans des siècles où il était toujours 
.dii&cile de s'assurer de la vérité des faits. On 
ne s'accorde ni sur l'époque à laquelle il vit 
le jour, ui sur le lieu de sa naissance, ni sur 
Udurée de sa vie. S'il était vrai, comme le dit 
Cicéron (i), qu'il fût passé en Italie sous le 
.règne de Tarquin le Superbe, il aurait fleuri 
,Ter8 cinq cent vingt ans avant notre ère. 
Il fut, après Thaïes, le philosophe qui parut 
D8 la Grèce avec le plus d'éclat ^ mais l'un 
et l'autre brillaient d'un éclat emprunté, 
lès fit connaître à la Grèce une hypo- 
Jdièse des prêtres égyptiens : Pythagore se fit 
ou grand nom en étalant aux yeux des Grecs 
.dltalie, avec beaucoup de faste et sans choix ^ 
U^ connaissances qu'il avait apportées de 
l'Egypte. S'il en rapporta des vérités, il mé- 
rite de la reconnaissance pour avoir été les 
chercher, et s'il ne sut pas en séparer les 

(OCic. , Tu8C. ,1. I , c. i6. 

5. o 
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erreurs et tnéme les i^ardîtés^ c^est utt-i 
reproche qui retombe suf ison siède. 

Màis^ si Ton veut en croire le tëmoi|;DAgii] 
des anciens, on ne peut se dissimtder qa*3' 
étaiii porté [mr lui-rnème à la crédulité ^ à laj 
superstition , et peut- être plus encore au charl; 
Idianisme. Il annonçait ledogme delà méteni|h| 
sycose, qtfil avait reçu des Egyptiens, etpenrfj 
faire mieux valoir «elte doctrine il prétea* 
dait se ressouvenir des transmigrations di^ 
verses que son &me avait subies (i): elle avait! 
animé successivement le corps d'.£talidè8, cntj 
fils de Mercure, puis d^Euphorbe, tujS ptf 1 
Ménélas au siège de Troie, puis d'Hermo-' 
tins, puis de Pyrrhus^ pécheur dans Tlle de^ 
Délos, d'où elle était passée dans celle it j 
Pythagore. On prétend qu'il parut aux jeafj 
olympiques avec une cuisse d'or (2); fpli ' 
resta pendant une année, d^autres disent pen- 
dant sept ans, dans une caverne; qu'ils 
sortit paie et défait, et raconta au peuple tottt 
ce qui s'était passé dans son absence, ce qui 
ne lui fut pas difficile , car il avait chargé «^ 

(1) Dîog. Laert. , d'après Hëraclide de Pont, 
(a) Plut., in Numâ; JEliani Var. Hist, L a, c. a6; 
Lucian. , Yitarum Anctio. 
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mkre d*eo tenir ua registre fidèle. Oo ajoute 
loll w vantait d^entendre Thannonie des 
Boq» célestes (i); et il n*est pas étoonaot 
p*avec one oreille si délicate et si sensible 
il ait déconrert le principe de Tharmouie, 
ooflune en effet on lui en attribue Tinvention. 
Il est très- probable qne la plupart de ces 
baditions sont fausses; on peut aaéme sup- 
poser qu'elles le sont toutes; mais elles eurent 
da moins pour principe lesourenir confus de 
dirers prestiges par lesquels il arait cherché 
i imposer à ses auditeurs^ et à se donner 
comme un homme miraculeux. C'était chez 
kl Crotoniates qu'il arait établi son école; 
3t le réTéraient comme un dieu et l'appelaient 
Apollon hyperboréen. Ses admirateurs le re- 
fudèrfnt coaune un devin et un faiseur de 
>oirscIes ; ses détracteurs le traitèrent de sor- 
der (a). Tout ce qu'on sait de Pythagore, du 
i>%ime de $on école et de sa doctrine, té- 
Migne qu'il cherchait à s^attîrer une admi- 
ration superstitieuse pour obtenir une aveugle 
somnission. Aucun homme, chez les peuples 
dfilisés, n*a sur tous les autres une supério- 
rité assez généralement avouée pour que ses 

(i) Gc, de Nat Deor., 1. 3, c. 1 1. 

(a) Aristot. , apad JEXiêm Var. Hist , i. s , e. 36. 
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rivaux lui cèdent l'empire; mais Pythagora 
-vivait clans un pays où la civilisation était 
encore au berceau; il lui était facile, avec 
quelques lumières, beaucoup de jactance et 
quelques supercheries, d'imprimer un grand 
respect à ses aveugles contemporains. 

Il passe pour avoir reçu des leçons de Fhé' 
récyde j mais son génie ardent, son avide cu- 
riosité, et surtout le désir de briller par dei 
connaissances étrangères à son pays, Tenga' 
gèrent à chercher au loin de nouvelles leçons 
Il voyagea en Egypte; on dit qu'il y apprit h 
langue du pays (i), et qu'il s'y soumit à h 
circoncision pour obtenir d'être initié au: 
mystères delà science sacerdotaIe(2).Cicéroi 
veut qu'il ait visité les mages de la Perse (3^ 
d'autres lui font même recevoir les leçons de 
gymnosophistes de Tlnde (4). Des Yoyagei 
chez les peuples instruits étaient alors pout 
les Grecs le seul moyen de s'instruire; mai5 
pour voyager avec fruit il ne suffit pas de 

(i) Dîog. Laert. 

(u) Clem. Alex., Strom., L i. 

(5) Cic, de Fin., 1. 5, c. ug. - 

(4) Uolwell prétend qu'il est parle de Pythagore dans 
les annales des Gentous ; mais Holwell avait-il lu ces 
annales? Il n'est pas vraisemblable qu'aucun Grec ait 
visité rinde avant Alexandre» 
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grarer dang sa mémoire ce qu'on voit et ce 
qu'on entend, et les Grecs n'étaient en- 
core ni assez éclairés ni assez précaulionnés 
poor tirer de leurs pénibles voyages de solides 
iostrnctions. Afides de connaissances^ mais 
pins ardens que judicieux, ils recevaient sans 
examen tout ce que daignaient leur révéler des 
prêtres étrangers, toujours dissimulés et non 
moins superstitieux; ils prenaient les rêveries 
de ces tristes penseurs, leurs préjugés, leurs 
erreurs, et jusqu'à leurs mensonges, pour des 
vérités sublimes, et donnaient le nom de sa- 
gesse à l'amas informe d'idées tbéologiques, 
tliéargiques, métaphysiques et morales qu'ils 
rapportaient dans leur patrie. Tout cela était 
rem aivc respect par des hommes simples et 
disposes à tout croire, parce que tout ce qu'ils 
croyaient de nouveau était à leurs yeux da 
nouvelles connaissances qu'ils acquéraient et 
qui leur semblaient d'un grand prix. 

Ainsi les vérités mêmes dont les Grecs 
voyageurs recevaient quelque communication 
chez les étrangers n'étaient pour eux que des 
opinions vagues, parce qu'ils ne connaissaient 
pas les preuves sur lesquelles elles étaient ap- 
puyées. Des pythagoricicuis ont cru que la 
terre tournait autour d'oa orbite ^qu'il y avait 
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des antipodes^ que lé soleil était an cévtteâê 
nolTc système plaBétaire^ et que les" éloiletf 
étaientdes soleils destinés peat-étre à édiûtet 
des terres : on pent soupçonner qu'ils araient 
reçu cette leçon de leur maitre, quoiqo%>n[ 
lîse qu'il plaçait la terre au centre du monde* 
Mais s'ils avaient connu les démonstrations 
de ces vérités, ils les auraient démontrées k 
leurs contemporains, qui lès auraient adtnises, 
comme elles furent généralement reçues par 
les modernes dès que Copernic leur en eut 
manifesté les preuves. Puisqu'elles continuè- 
rent de paraître douteuses aux anciens , puis* 
qu'^elles furent combattues, rejetées et mises 
en oubli, il est certain que les philosophes 
qui les annonçaient n'en connaissaient pas 
eux-mêmes les preuves ; mais il est permis de 
soupçonner qu'elles étaient connues des étran- 
gers dont ils avaient reçu des leçons impar- 
faites , et qui s'étaient contentés de leur com- 
muniquer les résultats de leurs sataiïl^es dé- 
couverles. 

Les prêtres de l*Egypte, portant un habit 
qui les distinguait des autres hommes^ vivant 
en commun^, asservis aux règles de leur ordre, 
soumis à un régime austère, à certaines absti- 
nenceti et k une hiérarchie graduée, peuvent 
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ilre ffgardçg comme des moines : Pjthagore, 
ciicrcha des leçons dans leurs cloîtres • 
I le pcn de mérités qu'il put recueillir 
mwc les praliques monacales dont il était té* 
MB 9 et regjarda ces pratiques comme insé* 
fambiea de la sagesse. 

Son Mole fui un Tcritable ck^tre. On pre* 
aaill'liabîl de Tordre ; il était de lin , on peut- 
ktt de colon, comme celui des prêtres de 
FEgrple , et il oe devait pas j entrer de dé- 
ponillea d'animaux. On commençait par un 
mde noviciat i il fallait ordinairement garder 
ônq ans le silence et ne faire qu'écouter, sans 
drteoir pendant ce temps d*épreuTe la grâce 
de Toir le maître ; pour les sujets de grande 
€spénmoe on se contentait d'un noviciat de 
deux années. Les épreuves finies , on n'était 
ddmisdans Tordre qu'en mettant ses biens eu 
Mamun (1)5 car il était défendu de rien pos- 
séder en propre, par la raison que les biens 
doivent être communs entre amis (a) : ainsi 
lemonachisme pythagoricien était soumis à la 
règle de pauvreté. C'était une communauté 
particulière qui détachait de la société géné- 
rale, à laquelle la propriété est utile, puis- 

(t) AaL GelIiaSf I. i, c. ^ 
(a) Tinuras apad Kog, Laart. 
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({u'elle en ésl le principe, qu'elle en fait le ^ 
lien et qu'elle excite au travail. 

Cet esprit d'insociabtlité fit des progirès ;' 
avec le temps; car les hommes sont portiés t 
se former de la sagesse les idées qui lui sont 1 
le plus contraires. « Les pythagoriciens et 
« d'autres sages, dit Porphyre (i), se reti- - 
« raient dans la solitude, ou s'ils faisaient 
<ç entre eux quelque société, c'était dails les 
« bois et dans les temples... Plusieurs se sont 
« même crevé les yeux pour que la contem- 
«c plation intérieure ne fût troublée en eus 
<( par aucun objet? » 

Si quelque disciple se dégoûtait de l'école 
et rentrait dans le mondé, on célébrait ses 
obsèques et on lui dressait un cénotaphe (a): 
ainsi Ton regardait comme mort l'homme qui 
se repentait d'avoir renoncé aux fonctions dé 
citoyen, qui reprenait ses devoirs, qu'il n'au- 
rait dû jamais abandonner, et qui renonçait 
à l'inutilité d'une vie purement contempla- 
tive. 

Dans le couvent de Pythagore chaque 
heure du jour avait ses occupations marquées. 
£n quittant le lit il fallait commencer par 

(i) De Abstinentiâ camiam. 
(2) Origenes contra Gelsum , 1. 5« 
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idorer le soleil levant; car le soleil^ symbole 
de la Divinité^ comme en Egypte^ recevait 
des adorations. 11 fallait ensuite se rappeler 
ceqoe la veille ou avait dit , on avait entendu, 
OD avait fait, on avait négligé de faire 5 et 
cette règle, digne des plus grands éloges, de- 
Trait être celle de tous les hommes. Après cet 
examen venait l'heure des méditations, aux- 
quelles on se livrait en se promenant séparé- 
ment dans des lieux solitaires. On se réunis- 
sait ensuite dans les écoles, d*où Ton passait à 
des exercices corporels , au jet , a la course, à 
h latte, à la danse : c^était l'heure de récréa- 
HoDj elle était suivie de celle du diné, diné 
frugal d'où le vin était banni. On se livrait 
après ce repas aux affaires publiques ou do- 
mestiques. Venaient ensuite des promenades 
de deux on trois frères au plus; puis le bain, 
les sacrifices, les libations, et un souper léger, 
qui devait finir avant le coucher du soleil ; 
dix frères au plus mangeaient à la même table, 
et ils pouvaient à ce repas boire un peu de vin. 
Un des anciens faisait ensuite une exhorta- 
tion sur les principaux articles de la règle et 
sur les devoirs de la vie. 

On ne peut douter que Pylhagore n'ait pres- 
crit à ses disciples des abstinences qu'il obser- 
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Tait iuî-méme^ mais on n'est pas d^accord anr 
les alimens dont il ordonnait de s*abstenif« 
Les uns (i) veulent qu'il ait défendu de se 
nourrir de rien qui eût eu vie, ce qui semble 
être une juste conséquence du dogme de la 
métempsycose; d'autres (a) assurent qu'il per- 
mettait la chair de tous les animaux ^ excepté^ 
celle du bélier et celle du bœuf propre au lar 
bourage^ et que lui-même mangeait de jeunes 
porcs et des chevreaux : c'est ce qa'Arisloxène 
prétendait avoir appris de plusieurs vieilkrds^ 
voisins du temps de Pjtbagore. On assuré 
qu'il avait horreur des fèves ^ et le mèàieE 
Aristoxëne^ anr les mêmes témoignages, 8oa-« 
tient que de tous les légumes il ne mangeait 
que des fèves (3). Enfin les uns ont dit qa'ik 
avait défendu de manger d'aucun poisson, et^ 
les autres seulement de certains poissons. Avea 

(i)Diog..Laert 

(ti) AuL Gclliu6, 1. 4) c. 1 1« 

(5) M. Petit-Radel semble aToir prouve que la ft^ qoe 
s'interdisait P)rthagore nfëtait pas la fëve vulgaire , ipais 
la sîlique du caroubier, que les anciens ont appelée la 
siliqne funéraire, et dont on Toit par plusieurs monu- 
meus qu'ils ornaient les tombeaux. Elle prend à la omê^ 
son l'apparence d'une chair sanguinolente, et c'est appa- 
remment ce qui a donné lieu à l'antique superstition 
adoptée par les pythagoriciens. (Mémoire lu à la elasse 
d'hist. et de Itlt. anc. de l'Inslitut.) 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. fS^ 

1d temps au moins ses sectateurs derinrenl 
plas sévères ^ et finirent par ne manger aucune 
aèstance animale. 

Dans les abetinences qu*ordonna Pytka- 

gsve il ne fit qu'imiter le» prêtres de TEgypte. 

£tait*il donc un véritable philosophe Thomme 

(fli adoptait tous les usages de ses mattres , 

uaiqucment parce que c'étaient les usages de 

^ maîtres^ et qui^ sur leur parole, n'osait 

profiter de la bienfaisante prodigalité de la 

Nature ? 

Pythagore avait pour maxime que tout 

^e doit pas être communiqué à tous. Il faut 

applaudir à la sagesse du principe : telle vé- 

^tité qu'il peut être utile de promulguer dans 

Un temps, aurait été fort dangereuse dans un 

aiMre; il est telle vérité qu'on ne pourrait, 

SMiaae rendre coupable, dévoiler au vulgaire 

avant qu^il fût bien préparé k la recevoir ; il 

est tel préjugé , tout erroné qu'il puisse être, 

qu'il faut respecter longtemps, dont on peut 

même tirer longtemps un utile parti, et c'est 

une opération bien délicate de saisir l'époque 

à laquelle il peut être permis de le détruire. 

Comme tout est relatif dans l'état de société, 

et comme les relations y subissent des variétés 

avec les révolutions de l'état social, ce qui 
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était faux dans un temps y devient unevérildl 
dans un temps différent; enfin^ quelque éten- 
due que l'on puisse donner à la perfectibilité- 
bumaine> on peut assurer que jamais le temps 
ne viendra dans lequel tout pourra sans dan- 
ger être communiqué à tous. ^ 

Mais pourquoi le mystère était-il ai forte- 
ment recommandé dans l'école pythagori- 
cienne sur les principes mêmes dont la com- 
munication aurait été la plus indifférente, sur 
ceux encore dont elle aurait pu être utile? 
pourquoi dans cette école tout était-il mys* 
tère? C'est que tout était mystère chez Ub- 
prêtrçs de l'Egypte ; c'est que parle mystère- 
ces prêtres usurpaient le pins grand empire 
sur toutes les cUsses de la nation; c'est que 
Pythagore, aspirant au même empire, espé- 
rait y parvenir parle même moyen. Un savant 
de l'université de Gottingue (i) semble avoir 
bien vu que le principal objet de Pythagore 
dans son voyage d'Egypte fut d'y connaître 
l'institution et la politique des prêtres» qui 
étaient parvenus à se rendre les maîtres abso- 
lus du peuple et des rois. Ce fut pour acquérir 
une'autorité semblable^ qu'établi dans l'Italie 

( i ) M. Meiners, Hist. de l'Ori gîne des Science^ dans la 
Grèce. 
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U se fit regarder comme un interprète des 
dieux, doué lui-même d'un caractère divin ; 
qu'aux superstitions populaires il ajouta des 
superstitions nouvelles qui le faisaient, re- 
garder comme le fondateur d*un nouveau 
culte; qu'il aveugla le vulgaire par des pres- 
tiges; qu'il évita même, pour être en tout 
différent du commun des hommes, d'em- 
ployer le langage général, et ne s'exprima que 
par symboles; qu'il s'enveloppa des voiles 
respectés du mystère; qu'il fit des conjura- 
tions, prédît l'avenir, annonça la volonté des 
dieux, et se para de connaissances occultes 
en médecine. Il prétendait tout savoir, la géo- 
métrie, les mathématiques, la physique, la 
divination, la musique, et surtout l'art de 
guérir, par lequel on prend tant d'empire 
sur la faible humanité. Avec un vernis de 
toutes les sciences dont se vantaient les prêtres 
^yptiens, il se promettait d^acquérir le même 
ascendant et le même pouvoir. La nature 
avait répandu sur lui les dons capables de fa- 
voriser 8e8 desseins; elle lui avait accordé la 
beauté, ce don auquel les Grecs mettaient uu 
si grand prix, et qui leur semblait rappro- 
cher les hommes de la Divinité; elle lui avait 
prodigué réloquence, et surtout Tart si puis* 
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saot sur le feople de charnier les oreilles paf 
la parole, eaas rieeB laisser comprendre de ce 
qu'on dit» 

Hé« qu'avait-il besoin d'être compris^ lors- 
que tout ce qu'il disait était reçu comme 
autant d'oracles du ciel? A sa Toix ses dis- 
ciples croyaient entendre celle des dieux ; ils 
ne se percBbetlaient aucun doute ^ aucun exa- 
men , aucune discussion ; il était à leurs yeux 
l'être par excellence ^ ils ne l'appelaient que 
lui-même , et si Tun d'eux éprouvait quelque 
difficulté sur une question , il suffisait de pro- 
noncer lui-même Va dit ; il soumettait sé 
raison ^ et le plus léger doute lui aurait semblé 
criminel ( i ). 

Il eut bientôt rassemblé trois cents disciples 
à Crotone (a) ^ et ce nombre ne tarda pas 
à doubler; dans toutes les villes de Tltalie 
grecque se formèrent des sociétés affiliées à 
la société mère. Il est aisé de se figurer l'as- 
cendant que prirent dans de petites villes de 
jeunes fanatiques qui se vantaient de leur 
intimité avec les natures divines ^ qui fai- 
saient croire et qui croyaient peut-être qu'Hs 
avaient des communications avec les esprits^ 

(0 Cic. , de Nat D«or., 1. i, c. 5. 
{^ Dlog. Laert.; Justin., 1. 20, c. 4« 
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^pRk reeeraieot la Tisile des âmes des inorto , 
itqifils avaient la poiManoe de les éroquer. 
Imqiie là le gowerueiiieot de Crolone aTait 
clé dénMcratiqve (i); ils soreBl en faire une 
sriitocratie doDt ilsétaienl les dominateurs (s). 
PjAagore^ qui Toulait s'emparer de Tautorilé 
looTeraine daos les villes grecques d'Italie, 
Mpirait la même ambition à ses disciples, 
n suivit une marche fort adroite pour se 
MMiettre tous les esprits (3); il attira les 
fanmes à son parti; il se fit entendre à la 
jeanesse dans les gjrnmases , et n*eut pas ém 
feine à conformer à son gré des intdligences 
I eaeore novices , et qui, n^ayant pas encore en 
le temps d'acquérir par elles-mêmes des idées, 
sdoptaient aisément celles qu'on les engageait 
& recevoir. Ces jeunes gens Ini préparèrent 
la voie auprès du peujde^ auquel ik firent 
goAter les leçons de leur maître (4) i alors il 
parla lui-même au peuple, et n'eut pas de 
peine à se l'attacher. Sans donte bien des 
bres du Sénat étaient peuple eux-mêmes 



(i)1>iog.LMrt. 

(s) Atlieo., L tS, a^ydVprèsThéoponipe. 

^IWiverf. 
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par l'esprit^ et ils adoptèrent la doctrine de^ 
Tenue populaire. Pythagore^ sâr désormais dvm 
grand nombre de ces hommes révérés, ne craî^ 
gnit plus de se présenter au Sénat*, il y fit entea** 
dre sa voix au bruit d'un applaudissement gé** 
néraL Le Sénat ordonna que les femmes elles? 
mêmes écouteraient l'homme divin , et de ce , 
moment l'homme divin fut maître de toutes ^ 
les classes de la société. • \ 

Il est aisé de se tromper en voulant établir la | 
doctrine de Pythagore. ^n ne peut assurer 
qu'aucun des points de cette doctrine qui sont 
venus jusqu'à nous ait été recueilli par des 
contemporains , et ait passé d'âge en âge sans 
éprouver d'altération ; on a même sur quel- 
ques-uns des traditions contradictoires qui 
inspirent de la défiance sur le reste : nous ne 
pouvons donc les exposer sans tomber dans 
quelques erreurs y mais nous aurons soin de 
ne rien attribuer à ce philosophe qui ne s'ac- 
corde avec la doctrine que^sur des témoignages 
respectables^ on sait avoir été du moins celle 
de ses disciples. Elle nous a été conservée 
par des philosophes que l'on croit générale- 
ment avoir emprunté de Pythagore , .ou du 
moins des pythagoriciens, leurs principales 
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opoioDS : noQS pourrons donc ne pas donner 
ioi^oars les leçons de Pythagore^ mais nous 
avouerons celles de son école. 

Il crot à rexislence de Diea on des dieux , 
cei|QÎ ne le distingue ni des sages, ni des phi- 

liMphes Toisins de son temps , ni des poêles, 
fli nème de la croyance uniTcrselle de la 
Grèce ; mais il était dans son génie de revèlir 
ks idées générales d'expressions extraordi- 
inres. Il enseignait ( i ) que la monade (l'unité) 
était le principe de tout; d'où l'on peut in- 
ierer cpi'il croyait à l'unité d'un dieu su- 
préme, quoiqu'il admit différentes hiérar- 
chies de dieux inférieurs. Comme il signifiait 
fn la monade le dieu supérieur, il exprimait 
par la ' djrade ( le nombre deux ) les choses 
salérielles. L'unité est simple, sans parties, et 
par conséquent indivisible , immuable , inal- 
térable, incapable de décomposition, et par 
cet Caractères elle était propre à désigner la 
divinité. 

Pyihagore disait aussi que la monade est le 
prindpe de tout 5 car tout ce qui est composé 
ne peut l'être que d'unités assemblées, comme 
daas ki nombres les millions, les milliards 

(i)Diog.Laeit. 

5. 10 
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ne sont que des additions d'unités. Un prin-. 
cipe ue peut être décomposé; car sa décom- . 
position prouverait qu'il n'est pas simple ^ et i 
que par conséquent il n^est pas un principe^ 
raais un assemblage des différens principe 
qui le composent. Le système des monades 
a été renouvelé chez les modernes par Leib- 
nitz^ qui Ta rendu plus brillant et plus ingév 
nieuX;, mais encore plus subtil. 

La dyade, ou le npnibre deus^ était pçar 
Pythagore l'image de la matière, qui. est com- 
posée et peut se décomposer^ se dissoudre, 
au lieu que l'unité, demeure inaltérable. . La 
m^onade et la dyade réunies forment le nom* 
bre trois. et expriment l'universalité de-Cje 
qui existe; la rponade ou l'être immuable, et 
la dyade ou la nature altérable et changeante 
Le nombre trois forme la plus sainte* des. 
combinaisons de nombre; il est le uoml^reL 
divin;, la saintq triade, le sacré ternaire ré- 
véré chez tant de nations. Les pythagoriciens 
rendirent une sorte de culte au nombije trojs , 
et leur maître l'avait trouvé s^us doutp ^ftbli 
chez les Egyptiens; mais c'est peut-éfTcT lui 
qui commença^ et ses disciples qui continuè- 
rent à tirer de la science des nombres les 
subtilités que Platon leur emprunta, .et qu'il 
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nous a transmises dans son Timée^ sans que 
personne puisse les comprendre. 

.A force de s^occuper de combinaisons de 
nombres^ on en vint à croire que c'était 
d'elles et des figures de mathématiques que 
font était sorti (i); qu'elles avaient une grande 
influence sur la vie des hommes, sur la durée 
des empires , sur le sort du monde entier, et 
la puissance .qui leur fut attribuée remplit 
longtemps les hommes de terreur. Ainsi la 
tétrade (le nombre quatre), résultant de la 
divine monade, ajoutée au nombre trois, qui 
embrasse tout ce qui existe. Dieu et la matière, 
fut pour Pythagore ou pour les pythagori^ 
dens un nombre mystérieux et redoutable. 
De là naquit Teffrayaute doctrine des années 
climactériques (2) : la septième année de la 
vie, dans laquelle se trouve la tétrade, ad- 
ditionnée avec la sacrée triade, fut regardée 
comme dangereuse, ainsi que la neuvième 
année , dai^s laquelle la triade est multipliée 
pai?- elle-même j la soixante-troisième année, 
résaltant. des nombre sept et neuf multipliés 

{t) Çi(K Acad., 1. !2, c. 57. 

(2) n parait assez gënëralement recoiuiii qu'il y a des 
années de la vie dangereuses à franchir, mais par d'autres 
raisons que telle de la combinaison des nombres. 
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Tun par Tautre ^ fut pour les hommes Pantiée 
la plus daDgereose de toutes , si la soixante^ 
dixième De Tétait pas encore davantage^ parce 
qu'on y trouve le nombre sept répété dix fois. 
On vit l'empereur Auguste Se féliciter avec ses 
amis d'aToir franchi sa soixante- troisième an- 
née : Pétrarque n'en approcha i^'en trem- 
blant (i)j ileutlebonheur d'échapper au dan- 
ger qu'il redoutait^ mais il ne put échapper de 
même à la soixante-dixième année de sa Tie j il 
mourut le même jour qu'il entra dans cet flge 
fatal : c'est ce qu'obserre le célèbre Bodin. 
Cet homme profond, à qui Montesquieu doit 
plusieurs de ses grands principes , à payé le 
tribut à cette erreur si longtemps consacrée 
par les savans (oî) ; il a eu la simplicité la- 
borieuse de donner une liste fort détaillée des 
hommes et des empires qui ont fini précisé- 
ment dans les années que les combinaisons 
de nombres deraient leur rendre funestes. 

Pythagore évitait en tout les expressions 
usitées , et rendait obscur tout ce qui est clair. 
La matière , dans ses variations continuelles 

(i) Il subsiste des témoignages de sa faiblesse dans des- 
lettres qu'il ëcrîyit à son ami Boccace. 

{%) Dans sa Méthode pour la connaissance de l'his- 
toire. (Methodus ad facilem Historise cogniiioncm.) 
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€tdan«8e«GombiDaifiOD8 diTersefl^ parait sans 
cesse différente d*elle-méme : aussi ce philo- 
sophe, et après lui Platon, et après Platon cent 
échos philosophiques. Font appelé P autre ou 
le dwers; et Dieu étant immuable, il s'est ap- 
pelé le même. 

Il Talait mieux s'en tenir, sur la Divinité, à 
la définition que Gicéron attribue à Pytba- 
gore : € Dieu est Tesprit qui se répand et pé- 
a nètre dans toute la nature , et nos âmes en 
a sont tirées (1).» Cest le système do Téma- 
nation, qui, sorti de l'Egypte ou de Tlnde, a 
été consacré par la plupart des écoles de la 
Grèce : système séduisant, mais dont Tabsur* 
dite n'a pu échapper à Gicéron j c'est, dit-il, 
morceler et déchirer la Divinité, rendre une 
partie de la Divinité misérable dans les âmes 
souffrantes, et coupable dans les âmes cri« 
nlinelles. 

Pythagore enseignait que le monde est un 
animal sphérique et intelligent (3), et Ton 
peut croire qu'il ajoutait ce que tant de pbilO' 
sophes ont pensé dans la suite, que Dieu est 

(1) Pythâgoras censuit Deum esse ^nimum per naiu- 
ram renim inleotam et conmeantem , ex quo animl 
aostri csrperentar. (Cic., de Nat. Deor., L 1 , c. 1 1.) 

(a) Diog. Laert. 
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rame du monde. On croit qu'il reconnut ausffi 
que la terre est sphérique et qu'il existé des 
antipodes 3 mais s*il plaçait la terre au centre 
du monde ^ cette erreur ne s'est pas maintenue 
constamment dans son école. 

Ceux qui voulaient le regarder comme Pîns- 
tltuteur de toute science disaient qu'il avait 
prononcé le premier que l'âme est immor* 
telle (i).Mais l'idée de Timmortalité de râmè 
était bien antérieure dans la Grèce à l'âge 
des philosophes ; elle dominait dès le temps 
d'Homère, et Virgile n'a fait que suivre la 
doctrine homérique quand il a dit : 

Sedet actemuxnque sedebit 

Infelix Theseus 

(AEneid., I. 6, v. 6'J>) 

On a voulu accorder aussi àPythagore l'in- 
vention des poids et des mesures, comme sicjes 
inventions ne remontaient pas à la première 
origine du plus faible commerce. Si l'on ne 
connaissait pas les poids du temps d'Homère, 
qu'étaient-ce donc que les talens dont il parle ? 

Mais continuons d'écouter Pythagore sur 
l'âme. «L'âme, disait-il, est un nombre qui se 
<c meut de lui-même, et tout ressemble au 

(i) Plut , de Placit. philos. , 1. 4, c. 7^, 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. i5i 

€ nombre (i). ^ Comment Tâme est-elle un 
nombre? comment an nombre se meut- il par 
kii«méme? comment tont ressemble- 1- il au 
nombre? Voilà ce que les disciples du philo^ 
sophe croyaient comprendre^ ou^ si Ton veut^ 
ce qu'ils admettaient sans y comprendre rien ; 
▼oilà ce qu'ils admiraient dans la bouche de 
leur maître; Toilà comment^ en frappant les 
oreilles des hommes de mots Tides de seus^ on 
les a souvent gonflés d'orgueil en leur inspi^ 
rant le plus profond mépris pour de bons es- 
prits qu'ils traitaient d'ignorans ; voilà même 
comment on les a rend us quelquefois mécbans^ 
en leur faisant hair et persécuter ceux qui 
refusaient d'admirer leur vaine science. Com- 
bien la modeste ignorance vaut mieux qu'uu 
tel savoir! 

Quoique l'âme ne fût qu'un nombre , Py- 
thagore la partageait en trois parties^ ou don« 
hait trois âmes à l'homme (2) : l'une , appelée 
nous ou phren, était l'âme de l'intelligence, 
et s'étendait depuis le cœur jusqu'au cerveau ; 
l'âme de la vie régnait dans le cœur; celle 
des passions dans la partie inférieure du corps. 

(1) Xénocrate avait dit ayant Pjthagore que l'âme est 
on nombre. (Cic. Tuscul., 1. i, c. 10.) 
(2)IKog. I^ert ; PluL, de IMacU. philos., 1. 4? <^' ^- 
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Il accordait une âme aux animaux ; mais a cette 
âme manquait la partie intelligente. 

Le dogme de la métempsycose ou transmi-* 
gratipo des âmes était répandu chez les Egyp^ 
tiens. On ne peut croire que le secret fû.t gardé 
en Egypte sur ce point de doctrine; car Hé* 
rodôte, qui parait n'avoir su des Egyplienf 
que ce qu'ils ne cherchaient pas à cacher, dit 
formellement que ^ suivant eux, l'âme passait 
après la mort dans le corps des animaux^ 
qu'elle revenait ensuite animer le corps d'un 
homme ^ et qu'elle achevait ce cercle en trois 
mille ans (i). Il était impossible à Pythagore, 
qui recevait aveuglément toutes les opiniona 
des Egyptiens^ de ne pas adopter la métempsy* 
cose : nous avons vu qu'en effet il l'adopta, et 
que ce qu'il fit de plus que les autres c'est qu'il 
prétendit se ressouvenir des transmigrations 
que lui-même avait parcourues. 

Pouvait-il consentir à paraître ignorer quel- 
que chose? Il connaissait la hiérarchie céleste 
comme s'il eût été admis familièrement à la 
cour des dieux (2) : un dieu unique, d'autres 
dieux à peu près semblables à lui , et au-des- 
sous de ces dieuiL des héros, des démons, des 

(1) Herod. , 1. a, c. laS. 

(2) Diog. Laert. ; Pythagoreorum Carmina aurea. 
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géiiiet; ilfidiail hooorer ionles ces subs^nces. 
Les génies oocapsienl toos les astrts» laîr eu 
flail raa|A^ ils éuieol les minislres de U 
Di^jnité^el «Toyaicnt aux hommes les songes, 
ksftnté, les maladies, les biens el les maux; 
c'élaieiit eux seuls, aa moins suiTsnl les py« 
thagoridens des âges inférieurs, qui agissaient 
mr la nature , et à qui se rapportaient les céré* 
amnies religieuses, les expiations, les purifi- 
cations. 

Toute la doctrine de Pythagore est tirée de 
l'Egypte. On ne doit pas sans doute ^refuser le 
nom de philosophe à un homme qui, sage 
d'ailleurs, a conservé quelques préjugés de 
son pays, ou est tombé de lui-même dsns 
quelques erreurs; mais peut-on^ ssns profaner 
ee titre, l'accorder à celui qui court ches tous 
les peuples pour amasser au loin des préjugés 
nouveaux et des erreurs absurdes? La vraie 
philosophie, qu'on peut aussi appeler sagesse, 
est une qualité de Tesprit et du caractère, dé- 
pendante en partie de Torganisation, mais per- 
fectionnée par la méditation, Tétude et Texer- 
cice, et que les hommes malheureusement or-» 
g^nisés ne peuvent acquérir que par un dur 
travail; elle est simple, elle est modeste, et 
liait surtout le faste du tharlatanisme* 
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ceux qui ne lui plaisaient pas, ou que les to^^ 
gle8 trompeuses de la physiogoomonid It 
prescrivaient d'en exclure ; le myçtère prov^j 
fond qui régnait dans son école, et qui poop 
Tait la faire regarder comme dangereuse il 
ceux qui craignent tout ce qui est mystéricoxf 
de jeunes citoyens enlevés en grand nombrt 
à la société pour mener une vie eontemplir 
tive et inutile, c'en était asses.pottr le reodtt 
odieux. Mais il le fut encore davantage par 
son amour pour la domination ; le peuplci 
que d'abord il avait séduit, finit par le regav^ 
der comme son ennemi *, il eut horreur de h 
supériorité que les disciples du philosopha 
usurpaient sur leurs égaux, et il parait assas 
généralement reconnu que la société fut dé* 
truite par des insurrections populaires. 

Suivant l'un des récits qui nous est perveott 
sur la mort de Py thagore ( i ), les Crdottiateii 
sachant qu'il était assemblé avec 9ts disciples 
dans la maison du fameux athlète Milon, y 
mirent le feu : le philosophe parvint, avec «n 
seul de ses disciples , à se sauver à travera- les 
flammes; il erra de ville en ville sans que 
personne voulût le recevoir, et mourut de 
.fairn dans un temple oii il s'était réfugié. 

(i)Diog. Laert. 
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Sairant d*aatres^ il fut arrêté dans sa fuite 
fàT nn champ de fèves que la superstition 
lie lui permit pas de traverser ; c*était pour 
iili un mor d'airain; ses ennemis Patteigni- 
itnt^ et lui donnèrent la mort. Partout dans 
h grande Grèce furent détruites les écoles 
établies par ses disciples. 

On peut ajouter aux causes que nous avons 
données de celte violente persécution , que la 
•eote de Pytbagore, avec tout son appareil 
nÉjBÛqut et monastique, était une sorte de 
religion nouvelle, intolérante, destructive de 
Pdfdre social , et fondée sur des superstitions 
ég^ieones capables de faire d'ardens et 
sm&bres enthousiastes, et de porter le trouble 
dans la société. C'est ce que Ton craignait, et 
c'est par de semblables craintes que les su- 
perstitions étrangères furent sévèrement in- 
terdîtes par tes lois d'Athènes 5 c'est par cette 
crainte que, soits les empereurs romains, les 
ieetatenrsde la religion égyptienne et les ado* 
rMeara de Sérapis furent sévèrement recher- 
dhét et puDfs. 

Des anciens ont prétendu que Pythagorc 
avait beauGoep écrit (i); l'opinion la plus gé- 
nérale, et en même temps la plus vraisem- 

(i)Diog. Laert. 
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blable, est quSl n^écrivit rien : mais peut-être 
un certain Ion de Chio ne se trompait-il pas | 
quand il assurait que Py thagore avait composé; 
des vers qu'il publiait sous le nom d^Orphée;: 
il était bien dans son caractère de donner à sa 
doctrine, par cette imposture, une autorité A 
révérée. On trouve en effet les opinions pjthfr^ ' 
goriciennes dans la plupart des fragmisns qui 
nous sont parvenus sous le nom d^OrphéeiCt 
ce n'était pas sans raison que le savant et ingé- 
nieux Jablonski les regardait comme des pro« 
ductions de Técole de Pjthagore (i). : • 

Il est certain que ses disciples écrivirent^ 
mais leurs ouvrages restèrent secrets jusqu^a- 
près la mort de Philolaùf , pythagoricien du 
quatrième siècle avant notre ère. 

On croit que des femmes pythagoriciennes 
acquirent de la célébrité dès l'origine de Té- 
cole3 entre elles sont placées Théano, femme 
de Pythagore, et Damo, sa fille. On coniiaSt 
sous le nom de la première trois lettres qui 
sont supposées, mais anciennes 3 j'en vais tra- 
duire une, parce qu^elle contient sur Tédii- 
cation les principes sévères qui ont contribué 
au succès de l'Emile et à la réputation de' Jean«: 
Jacques Rousseau. 

(1) Jablonski , Panthcon JEgypU 
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« Théaoo à Eubule , salut. J'apprends que 
€ Tooi élevez toi en fans avec trop de déli- 
€ catesse. Le devoir d'uoe mère n^est pas de 
€ préparer ses fils à la volupté , mais de les 
€ former à la tempérance. En voulant rem- 
c plir auprès des vôtres le devoir d'une tendre 
€ mère , tremblez de jouer le rôle d'un ilat- 
€ leur dangereux. 

« Vous entretenez leur enfance dans ]a mol- 
c lesse^ et vous croyez qu'ils auront un jour 
< la force d*y résister! Vous leur faites pren- 
€ dre l'habitude des plaisirs, et vous vous 
c flattez qu'ils leur préféreront un jour les 
€ fiiligues! Ah, ma chère Eubule! vous croyez 
€ les élever, et vous ne faites que les cor- 

< rompre. 

€ Et ne dites pas que j'exagère. Connaissez- 
€ vous donc une plus funeste corruption que 
i de préparer de jeunes cœurs à la volupté, 

< de )eunes corps à la délicatesse; que de dé- 
€ tmire l'énergie des âmes, de briser toute la 
€ force des corps, et de les rendre incapables 
« de résister aux plus faibles travaux? Quoi l 
c ce ne sera pas corrompre les en fans que 
€ d*en faire des esprits timides et des masses 
€ inaclives ? 

« Craignez également de voir vos enfans se 
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« refuser au travail et se plonger dans lei 
u plaisirs. Que le beau seul ait pour eux dei 
« charmes; qu'ils frémissent d'horrear à 11 
« seule idée du vice. Voulez -tous donc ei 
<( faire des débauchés > des hommes înàtUel 
« que des bagatelles pourront seules occuper! 
« Que rhabitude leur apprenne à braver le|> 
« peines et les dangers. Un jour ils seront 
«( soumis aux fatigues^ ils connaîtront utt jour 
€ la douleur : craignez -tous qu'ils n'en de- 
K Tiennent lesesclaTes? préparez-les à n'étrè 
€ pas Taiacus par elles. A leur âge rien n'est 
« indifférent : ne leur permettez pas de tout 
« dire^ ne les abandonnez pas indifféremment 
a k tous leurs goûts. 

€ J'ai peine à croire ce qu'on me dit. On 
« assure que tous frémissez quand ils pleu- 
« rent; que TOtre principale étude est de lei 
a faire rire; que tous aTCz la faiblesse de rire 
<i vous-même quand ils tous insultent, tous 
a leur mère, et quand ils battent leur nour* 
€ rice. J'apprends aussi que tous êtes tout 
« occupée à leur procurer de la fraîcheur en 
« été; de la chaleur en hiTcr. Quelque chose 
a peut-il flatter leurs caprices , tous êtes là , 
a toute prête à les satisfaire, à les préTcnir; 
€ ils n'ont pas le temps de désirer. Est«»ce 
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ainsi qu*oa élève les enfaos des pauvres? 
On ne les soigne pas si délicatement; ils 
n'en croissent que mieux; ils n*en sont que 
mieux constitués (i). 

€ Voulez-fous élever une race do Sarda- 
napales (2), et détruire dans da n;iissance 
kl mdie vigueur de votre postérité? Dites- 
moi donc , ma chère Eubule , que pt et n- 
deZ'VOus faire d'un enfant qui se nit-t à 
^eqrer si Ton tarde un moment à lui don- 
ner à manger, qui refuse de ^e noqrrir si 
Ton ne consent pas à lui donner le> nieis les 
plus friands , qui tombe dans la langueur 
dès qu'il a chaud, qui se fâche si on le 
reprend, qui s'emporte de» qu'on manjuc 
a deviner ses fantaisies, qui s*abaudonneà 
la mollesse et ne contracte que des h^b ludes 
efféminées ? 
€ Soyez bien persuadée qu'une éducation 
€ voluptueuse ne produira jamais qu'un es^ 

(1) Mais la mortalitë est plas grande sar les enfans des 
pMYTes qae sar ceax des personnes aisées. 

(1) 1 faéano connaissaît^-elle Sardaoapale? Les Grecs 
it son temps connaissaient- ils Tbistoire d'Assyrie ? 
A peine aTaient-iis aucune histoire. Cadmos de Milet, 
kplos ancien des historiens grecs, ponyait être un peu 
ptos vieux que Pjth^gore; Acusilaûs, le second, un peu 
plus )eune. 

5. 1 1 
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« clave. Eloignez de vos enfans la délicatesse 
« si vous voulez en faire des hommes; i^utt 
« leur éducation soit austère} qu'ils suprporr 
n tent le froid et le chaud, la soif et la faim; 
«c qu'ils aient des égards^ de la complaisance 
a pour leurs égaux, et du respect pour leôrit 
« supérieurs : c*est ainsi' que vous leur inis 
« primerez pour toujours le caractère da 
« rhonnéteté. 

« Croyez-moi; les peines, les travaux sont 
« des préparations nécessaires à leur âge pour 
« recevoir plus aisément la teinture de M 
« vertu. La vigne qu'on néglige de cultiver oê 
«c donne pas de fruit : craignez que de mém^ 
€ un jour vos enfans, dégradés par le vice dû 
« leur éducation , ne deviennent inutiles aa 
« monde (i). > 

Si cette lettre était de Théano, cette femme 
aurait surpassé la sagesse de son époux; on y 
trouve la simplicité de pensée et d'expression 
qui convient à la vraie philosophie; mais sait-on 
même s'il exista jamais une Théano , épouse 
de Pythagore? 

(v) Inter OpuscuU mythoL ed« Thom* Gale, 
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La Grèce vit 8*éleTer plasîenrs philosophes 
à peii pris contemporains de Pythagore; on 
les appela les physiciens, et ils étaient peu 
dignes de ce titre» 

On met à leur tête Xénophane de Colo- 
phon. Il quitta de bonne heure sa patrie, passa 
qodqae temps en Sicile, et se retira à Eiée, 
ou il fonda une école qui prit le nom d'E« 
léatique (i). 

Mais comment eut-il des disciples, et que 
pQt^il leur apprendre, lui qui soutenait qu'on 
ne peut rien savoir, et qui taxait d'arrogance 
oeox qui avaient la prétention de savoir quel- 
que chose? Cependant cet homme, qui ne 
pouvait rien savoir, enseignait que le tout 
(Tunivers) est un, qu^il est immuable, que 
cTeat loi qui est dieu, qu'il n'est jamab né, 
qfu'il est éternel et de figure ronde (a). 

Ainsi 9 dès le berceau de la philosophie on 
Toit s'établir la doctrine du panthéisme, qui 
Tégasi dans la plupart des écoles; doctrine qui, 
en accordant la divinité au tout, semblait la 

(i) Cic, Lacallas vel Acad. , L 3, c. aS. 
{p) Cic. , ibidem, c. 37* 
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détruire elle-même, et qui cependant ne fbl 
jamais accusée d^athéisme par les Grecs ; c'est 
que les Grecs n'avaient pas ce désir devena 
pa^V^i uojiis si yif , $i ardent ^ si inquiet^ et l'on 
pçtttajQiuter s^ iitoprudenty de trouvaê piirtoft < 
dçs aïU4ç«. • ' 

Nous voyons aussi, dès la nasstaiice de li 
pbil(Ç[sophi?.^ Cfst e^^prit de doute universel 
qu'em^ras^erQrji t d^UiS la suite les acadéihictefiiSj 
<^.t l^s py.rrhoriiji^ns; ces écoks nouyelXQa n^ 
£erôx»t q,uç se pArei: des dépouilles des Tieîllea. | 
écoles, et se glorifieront de leurs dçc9aTerlie&^ | 

]^éAopbanes.^€le;!raicontreHo[aèceeto(Uitre ] 
Hésiode^ qui avaient donné auxdveux les ùà^, 
Ue$6çs.et les passions des hommes. 

I 

Heraclite d'Ëphèse fleurit datka Iç 5oixaiite>? 
neuvième olympiade, dont la première année 
répond à Tan 5o4 avant no^re ère. Il enséi^ 
gnait que lesoleii est à peu près grand comme 
il le paraît y que les astres sont des bateaan 
dans lesquels il se fait des exhalaisons briWi 
lantes; que ces bateaux nous présentent or-^ 
dinairement leur C9ncavité, c'est à dire leur 
côté lumineux ; que quand ils^ se redrets^nt 
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iiods arons éclipse de soleil ot:i de Ititie; que 
les phases de la lune dé)>eDdent de rinclinai- 
kon de son bateau; qu'elle est nioibs brillante 
que le soleil, parce qu^ell'e est placée dans un 
cs^cè imoinit pur ; que ce sont des eihâlai- 
«ons qui causent le jour, la nuit, les années. 
Us Tents et les pluies 3 que des exhalaisons 
cnflaitimées qui brillent autour du soleil don- 
nent le jour, et dés elhalaisons contraires la 
iiQit(î). 

Si telle était aloirs chez les Grecs l'ignorance 
des maltires dé la science, t^ythàgore n'avait 
j^s'elevet* par llii-tnéme, autant qu*il le pa- 
tait, andetoUs de ses fcbti temporal ns; mais il 
ftTait emfirnnté des Egyptiens tout ce qu*jl 
professait dé raisonnable sur ta nature. 

Thélès avait posé le principe universel dans 
Teau; Anaximandre dans Tair : Heraclite en- 
•cà^â que tout est forhié du feu et is'e résout 
tt feu (3) ; que le feu , seul élément , produit 
tout en éb condensant et se raréfiant ; que 
condensé il devient eau , que Teau coridenisée 
derient terre, et que la terre, raréfiée à son 
tonr, devient air ) qu'enfin il n^cxiste qu'un 

(i) Diog. Laert. , in Hcraclîto. 

(s)Cic. Actid., I. 3, c. 37.;Dîog. Laerl.; Lucret.^1. i^ 
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seul monde^ engendré par le fi^,^ qui se 
détruit par le feu à certaines périodes. II di- 
sait^ comme Fythagore^ que tout était rempli 
drames et de génies. 

Il fit un livre divisé en trois parties (i)« 
dans la première il traitait du tout^ .diMM^ 
seconde de la politique, et dans la troisièn» 
des choses divines. Il affecta d'être obscur> et 
il aurait cru se dégrader s'il s'était mis à la 
portée du vulgaire; c'est son affectation d'obs- 
curilé qui le fît nommer le ténéhreupç : son 
caractère farouche aurait pu lui mériter aussi 
ce surnom. Socrate dit à Euripide^ qui lui j 
avait prêté le livre d'Heraclite : « Ce que j'en. 
4i ai compris est excellent; je crois que le reste 
« Test aussi; mais on risque de s'y noyer n ! 
« l'on n'est au$si habile nageur qu'un pion- 
« geur de Délos (a). » 

Heraclite avait cet orgueil méprisant qu'on 
ne pardonne pas, parce qu'il humilie les au-* 
très : on peut permettre à un homme de s'es- 
timer, mais on ne lui pardonne jamais de n'es- 
timer que lui. Jeune, il disait qu'il n'était 
l'ien; mais dans l'âge fait i| n'hésitait pointa 
dire qu'il savait tout ; d'ailleurs il refusait 

(i) Cic. , de Nat Deor, , 1. 1, c. 36^ I, 3, c. i4* 
{^) Diog. Laert, in Socrate. 
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^aToir obligation à qui que ce fût de ses lu- 
inières; il soutenait qu'il n'avait écouté per- 
ioune, et qu'il n*a?ait eu d'autre maître que 
iui-méme : on a cependant prétendu qu'il 
avait l'eçu des leçons de Xénophane. 

Si l'on est tenté d'excuser sa révoltante mi- 
faatbropie^ c'est qu'elle parait avoir été dans 
son âme l'effet d'une amitié trop sensible (1). 
II ne put pardonner aux Ephésiens d'avoir 
banni de leur république Hermodore son ami, 
le plus excellent des. hommes, et de Tavoir 
eiilé précisément parce qu'il était le plus ex- 
cellent des citoyens. La loi prononcée par les 
Bphésiens portait que parmi eux aucun 
bomme n'excellerait au-dessus des autres, ou 
gu*!! sortirait de sa patrie et porterait ses 
rertus chez les étrangers. Heraclite ne crai- 
gnit pas de dire a ses concitoyens (3) que, 
pour avoir porté ce décret, tous ceux qui 
avaient atteint Tâge d'homme méritaient la 
mort. Pourrons-nous condamner Heraclite, 

I _ ^ 

ou plutôt ne condamnerons-nous pas avec lui 
la basse jalousie ou la timidité soupçonneuse 
de ces Ephésiens, qui ne pouvaient souffrir 
dans leurs murs des vertus qui auraient fait 

(i) Diog. Laert. 

(2) Ibidem , et Slrabo, l. i5. 
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briller leur république d'un nouvel éclat? fS 
Pardonnerons - îlbil§ là même injustice anx^ 
Atbéùiens^ aux Syràcusains? Elle était une- 
suite naturelle, de leur àmoui* pour là démo* 
cratie. 

En condàmhànt les E|[)hésicns on admire 
leur patience à siippbrler les inTeictives d'He- 
raclite; ils le prièrent tnérhe de leur dohùèl^ 
des loiâ (i)j mais il H'hésita point à rejeter 
leui* prière, parce que leur régime était, dî^ 
sait-il , déjà trop Ticiebl pour admettlre Une 
réforme. 

Ils rentoutèretit un jour (ju'il jouait aux 
osselets avec des enfaiiS dans Tehcéitite con- 
sacrée à Cérès. « De qitôi vous étonnez-Vdns^ 
t ô les plus méchans des hommes ! leur dit-il. 
<c Cela lie vaut-il pas itiieux que de se mêler 
«du gouvernement avec vous? » 

Enfin , ne pouvant plus ni supporter leâ 
hommes tii être supporté par êiix , il se re- 
tit*a sur des montagnes; où il vécut d'herbès 
et de graines sàUvâges. Cette mauvaise nour- 
rîtttré lui causa rhjr<jll:opisie qui le condaisit 
àu loiïibeàit. 

(i)Diog. Lacrt. 
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Pannénide d'Elée, d'une des maisons les 
fin» riches et les plus florissantes de son pays, 
passe pour aYoirélédiscipledeXéoophane (i). 
II donna de si bonnes lois à sa patrie> que 
chaque année les magistrats en fais&ient jurer 
Tobserration aux citoyens (i)* Ce fut après 
aroir payé ce tribut à l'Etat qu'il crut pou- 
Toir se livrer au repos philosophique. Il di- 
sait qu'on ne peut rien savoir^ et cependant il 
assurait que rhomme était né du limon de la 
terre. Il ne réconnaissait que deux élémens^ 
le feu et l'eau ^ tous deux principes de tout^ 
Ton comme matière, l'autre comme cause^ 
comme artiste (3); ce qui ferait soupçonner 
qu'il confondait l'essence divine avec la subs- 
tance ignée. Il croyait le tout de figure sphé- 
roidale, éternel, incréc (4)9 ce qui ne l'em- 
pêchait pas d'enseigner que ,1e monde devait 
périr; il ne disait pas de quelle manière. 11 
admettait deux philosophies> l'unie qui avait 
pour base la vérité^ l'autre qui n*ét&it fondéls 

(i)Diog. Laert. 

(3) Plut. coQtra G>Iotem. 

(3) Gc. AcacL , L 3, c. aS. 

(4) Qrigenes in Philos. 



que sur l'opinion , et c'élait dans celte der — 
nière classe qu'il plaçait la physique, dont iU 
donnait des leçons (i). En les offrant ave<^ 
celle modestie, il pouvait se tromper sans^ 
cesser d'être vrainieot philosophe; il allait 
même plus loin, et s'iri'ilait contre ceux qui 
avaient l'audace de direqu'ils savaient quelque 
chose, tandis qu'on ne peul rïen savoir (2). 
Pourquoi donc donnait-il des leçons de phi- 
losophie? 

S'il est vrai qu'il découvrit que l'étoile Hes- 
pérus est la même qui le matin porte le nom 
de Lucifer, il avait des connaissances en as- 
tronomie; mais on attribue cette décourerle 
à Pythagore, et elle était peut-être égyptienne. 
On a lieu de croire que Parménide cultiva 
particulièrement la métaphysique, puisque 
Platon donna le nom de ce philosophe à son 
dialogue sur les idées. Parménide dut ses prin- 
cipes sur les idées à son commerce avec des 
pythagoriciens, et Platon puisa en partie les. 
siens dans les écrits de Parménide : ils étaienE 
en vers, suivant l'ancien usage, ainsi que cens 
deXénophane; mais, au jugement de Cicéron, 
en assez mauvais vers. 

(t) Diog. LaerL 

(ajcic Acad.jla, c. a5. 
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OCELLUS LUCA9U$. 




ici Oedlns Lucanos sans poo^ 
voir déterminer avec assurance Tâge auquel 
il fleorit. Oo croyait du temps de Platou qu'il 
tirait son origine de Troie, d^où ses ancètref 
avaient été exilés sous le règne de Laomé- 
don; lui-même naquit en Lucanie, et il est 
regardé comme Tun des disciples de Pytha- 
gore. Il avait écrit sur la royauté, sur la jua« 
lice, sur les lois; il ne reste de lui qu*un seul 
ouvrage fort court , Intitulé : du Tout, ou 
de la Nature du ToutÇ^i). Nous n'avons paa 
même Touvrage original du philosophe luca- 
nien, qui avait écrit sans doute dans le 
lecte dorique; le livret que nous posséda 
en est peut-être un abrégé traduit dans U 
ïede attiqne. 

Ocellus soutenait que chaque élément pou- 
vait se changer en un autre élément, et que^ 
par exemple, quand le sec, qui constitue la 
ferre, surmonte Thumide, qui constitue la 
nature de Peau , celle-ci se convertit en terre. 
On aurait tort de reprocher au disciple de 

(i)Ioter Oposcala mjthologica éd. Th. Gale. 
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Pythagore d'avoir pris la terre et Teau pour 
des elémens 5 il y a trop ^ea de temps que 
cette erreur est dissipée ; mais il semble q[ue^ 
par le {)enchaht qu'ont les hommes à se laisser 
tromper pat» leS mots et à donner une exis- 
téiiice physique aux idées qu'ils ôtit la fâcultë 
flé fornàer pât abstraction , il a égalétherit re- 
-gatdé èômniie deâ choses existante^ par ellès- 
inémes le chaud > le froid, le éec èl rhumidc; 
ciej^èndant lie sec n'est que l'absence de l'eau ; 
le chaud est câUsé^ suivant quelques physi- 
ciens, pîar là k*àpidité du mouvement, et, atti- 
rant les chimistes, par une matière qui ri^'étt 
cotihtie quiB dans ses effets, et qû'ilà sônl cbri- 
vétiUs de nonutier calorique, et lé frôîd èél- 
l'absence de cette matière, ou sa présence pn 
trop petite Quantité. Mais par la propagation 
de Tantic^ue étrëur sur le châùd ; le froid , le 
sec et l'humide, ces prétendus prîfa'cîpes oiit 
joué, presque j'uStjù'à nos joul'ô, tih grand 
rôle dans lés écoles de physique el dte riiédë- 
cine. 

Ce n'est paé l'opinion dé l'ëtérnilé du toiit 
•qui distingué Océllus ; elle fut profésàéé par 
!fcériôphane et Parménide, et l'dn j)eut croire 
qu'elle était généralement admise dans Pëcole 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 17Î 

pythagoricienne; mais on aime à trouTer 
dans son lif re les raisoutieiucns dont les an- 
cens cherchaient à revêtir ivUe opinion. 

Le monde es( toiit^ disait OccUus; il est 
le systèmç accompli et parfait Je tout ce 
qn*embrasse ^a nature. Rien ne peut être bori^ 
4a tout; en lui et avec lui est tout ce qui 
gûstç; i\ est donc la cause de lui-uiêmç et 
celle de la durée de toutes choses 3 par couse- 
^ent il doit di^rer toujou/v^. 

Comment pourrait-il être détruit ? Serait-ce^ 
par une paissance qui fût hors de lui-mcaie? 
N0O9 ^Q& doute; car hors du tout il n^existe 
lieo. Serait-ce par une puisss^nce contenue 
dans le tout? Cela est impossible, puisqu^i^ 
faudrait que cette puissance fût plus forte que 
le tout dont ellç fait partie. 

Ainsi le tout j qui contient tous les corps ^ 
demeure ip^Y^^r6, mais les diverses choses 
qui sont contenues en lui périssent. (Ocelius 
accorde trop icL Si quelques-unes des parties 
da tout pçuyai^t périr, le tout pourrait aijissi 
périr par parties et être successivement réduit 
au néant; mais que de vastes p^rties de notrç 
globe s'affaissent ou se brisçnt; qu'après avoir 
été couverte^ de forêts majestueuses, de ri- 
cJkes moissons, d'une population nombreuse. 
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de chefs-d'œuvrcs des arts, elles soiénl en-'l 
glouties sous les eaux; que des globes enlïerff 
soieot enlriùnês, dévorés, dispersés en éclat»'* 
par des comètes ; que des soleils s'éteignent, 
cjue des sysièmes entiers de moudes, BveC 
leurs globes obscurs ou lumineux, se rédui-l' 
sent en poussière ou en vapeurs, le tout n'a' 
rien perd», mais seulement quelques- uneS 
des parties qui le constituent ont subi des' 
ntoditi cations nouvelles. Mais continuons d'éV 
coûter Ocelins. ) 

Ce n'est point la terre qui a produit la gé- 
nération des hommes, des animaux et de* 
plantes ; l'arrangement du tout est éteme!' 
comme Je tout lui-même. Puisque le monde' 
n'a pas commencé d'èlre, ses parties elles 
choses qui sont en elles ont dû toujours 
coexister avec lui; ainsi les diiTérentes classel 
d'êtres animés ont clé placées de tout temps' 
dans les différens espaces de l'univers; \ei 
dieux dans le ciel, les hommes sur la terre i' 
et les démons dans les réglons moyennes. ' 

Tel est le système d'Ocellus. S'il eût sup-» 
posé que la matière a toujours existé et s'est 
arrangée successivement par des qualités qui 
lui sont esseniiclles, ce serait l'Iiypolbèse des 
matérialistes; hypolhcsc plus obscure, plui 



DE L'HISTOIRE GRECQUE, 175 

difficile encore à soutenir que la doctrine 
qu'ils prétendent renverser. 

S'il disait que la matière et Dieu ont tou- 
jooi^ existé ensemble^ et toujours formé en- 
semble et indiyisiblement le grand tout^ dont 
Dieu est Tâme^ et la matière le corps; que cett^ 
âme est répandue dans toutes les parties de 
ce vaste corps, et donne à toutes le mouve* 
ment et la vie^ ce serait le système du pan- 
théisme , et de ce tout animé qui a formé la 
croyance du plus grand nombre des anciens 
philosophes. 

S^il disait que Dieu éternel a créé le monde 
de toute éternité 3 qu'il est le premier par sa 
nature et non par le temps^ comme le soleil 
aurait causé de toute éternité la lumière si 
lui-même était éternel; que Dieu ayant voulu 
une fois que le monde existât il Ta voulu 
toujours , et que le monde est le produit 
éternel de cette éternelle volonté 3 que puis- 
que Dieu a voulu une fois l'existence du tout 
il la voudra toujours, parce que par son es- 
sence il est immuable dans sa volonté^ et 
que par c6nsél}uent le monde ne périra ja- 
mais, cette hypothèse, il est vrai, serait con- 
traire aux dogmes que nous respectons, et 
qui nous ordonnent de croire une création 
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ppéréç dap|5 \ç. tiei^RS, ^l que Iç teippç Tffln 
détruire; mais ce ^eraif; du pipias un^ 'p|i|iip 
nion que 1a rfiiçça î^wait peine à confbf^ttre. 

]y|â^i3. avancçr que tout ce qui exiçt^ çat 
étçrnel da^s To.rdre même oy, il ei(i§te 419- 
^uellea]\çut^ c'es.t c;ljémeQtii^ le téi^oiga£^ç dp 
notre v?ispo çt cçlviide flp.s se(:^s. Notre glpbf 
novi^ ofïV^ n^ç scelle touJQ\irs changft^c^çi } 
toutes, ses p^rtie^ i:eçoive^t sans cesse dp# nwr 
diftcalion^ uq^v elles ; sans cesse on y Yfijit çgf | 
upuyeUes. ç^ijiaièves d|'êtrç que np^s ^p^p^eio^l ! 
mort, naissance^ révolution, geraiipation.^ j 
^ccroi^sçtuer^t , perteclion , maturitié , ^^péris- 
sement : n'est-ce pas. Viui£^e de ce qu^ 9e p^ssg 
sur les autres globes ^t dau$ VM2^ les aubçf^ 
syhtèpics de mondes ? • 

Mais ces variations daqs Té^j; de la çp^Uèfe 
ne détruisent pas le p;,Mncip/ç de la dures 
éleri^eUe du tout. Que deviei]idra,it-il s'il é(ail| 
détruit? Il serait réduit au né^çit : c'est ce 
qu'on ne saurait comprendre, caj^ la raisaii 
ne conçoit pajsi plus que quelque chose paissp 
être rédui^tj à rien, qu'elle ne conçoit que de 
rien puisse ^ti^e produit quçlqu^e cbos^; elle 
ne conçoit pojs mieux L'éternité d'exis^tençe^ 
et soa devoir est de ne pas s'occuper 4^ ques* 
tions qu'il nÇ; lui est pas 4^^^4 4$ résoudre* 
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Tcmt k chaque instant lot preicrît la loi de 
le feumeUre. 



Ziéftion d'Eiée florissaii dans ki]ft<Mxatil;e-neu* 
fième olympiade, vers quatre cent soixante* 
quatre ans avant notre ère (i). Il fVit disciple 
de Parménide, qui eut poufr lui .une tendresse 
paternelle. Aristote lui attribuait Tinvention 
de la dialectique, c'est à dire de certaines 
formes qui manifestent la justesse ou Terreur 
àa raisonnement. Ce qu'on a retenu de ses 
0|pînioÉi6 en physique se réduit à peu de chose : 
il enseignait quM n'y a ni vide ni mouve- 
ment dans la nature, et que les principes des 
choses sont le chaud, le froid , le sec et Thu*- 
mide. C'est peut-être dans les livres de Zenon 
^'Aristbtè a puisé la doctrine de Thorren^ 
du vide et quelques*utisi de ses principes de 
dnlèctiiqoe. Lès anciens admiraient le grand 
sens qui régnait dans' ses écrits, dont aucun 
B^est parvenu jusqu'à nous; 11 était homme 
dehien, ennemi des grands, et fuyait la cor* 
ntptîon des grandes villes. On lui reprochait 
d^élre trop sensible à Toutrage : « Si j'y étais 
€ insensible , répondit-il, il faudrait que je le 

(t) Diog. Laert 

5. 13 
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« fusse aussi au bien.qu'onpeut dire demot^ w 
Il conspira contre Néarque, qui avait usurpé 
la tyrannie dans la ville d'Elée, et montra le 
plus grand courage au milieu des plus horri* 
bleS'tourmens ( i )• Les uns racontaient qu'il 
avait été pilé dans un mortier, et les autres 
que le peuple ^^était soulevé en sa faveur et 
avait massacré le tyran. 



.MELISSUS. 



Si nous parlons de Mélissus c'est pour fair« 
connaître par un nouvel ei^emple, après ceux 
de Parménide, son maître, et de Zenon, que 
les philosophes éléatiques ne faisaient pas un 
métier exclusif de la philosophie, mais qu'ils 
servaient encore la patrie de leurs talens poli- 
tiques ou guerriers. Mélissus fut célèbre entre 
les politiques ; il le fut entre les hommes de 
guerre pour avoir, en qualité d'amiral des 
Samiens, attaqué les Athéniens, qui étaient le 
peuple de la Grèce le plus savant dans la ma- 
rine (2) 'y d'autant plus courageux dans cette 
action, qu'il était inférieur aux ennemis par le 
nombre des vaisseaux, et qu'il n'avait sous ses- 

(1) Cic, de NaU Deor, , 1. 5, c. 35. 
(a)Plut.,iuPericle^ 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. i-j) 

ordres qae des gens sans expérience de la mer. 
Il eal la gloire d'être vainqueur de Fériclès* 
Ses opinions philosophiques lui étaient com^ 
manea avec plusieurs des philosophes de la 
même école* Il disait (i) que tout ce qui eiiiste 
est immuable et infini; qu'il a toujours été et 
qu'il sera topjours. On dit aussi (2) qu'il ensei* 
gnail que le tout est semblable à lui-même et 
plein : il faudrait avoir ses ouvrages pour com- 
prendre comment il se croyait obligé de prou* 
ver que le tout est semblable à lui-même. 
U soutenait, ainsi que Zenon, qu*il n^y a 
paa de mouvement : un des adversaires de 
Ziénon se contenta, pour toute réponse, de 
marcher devant lui. 

DIOGENE d'aPOLLONIE. 

Si Zenon soutenait que tout est plein , 
Di<^ène d'ApoHonie , dans Tlle de Crète , 
disait qu'il existe un vide infini et des mondes 
infinis (3) : ainsi> dans les idées des anciens 
philosophes, plusieurs infinis pouvaient exister 
ensemble. Fidèle aux leçons de son maître 
Anaximène,il regardait l'air dilaté ou con- 

(1) Gc Acad. , L 2, c 37. 

(2) Diog. Laert 
(5) Diog. Laert 
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dans le développement du système de Leu^' 
cippe-, il faudrait savoir d*abord si ce philo- 
sophe s'est bien entendu lui-même^ et ensuite 
si Diogène Làërce ; en nous donnant Textrait 
des opinions de Leucippe^ a été un abrëvia- 
leur exact et fidèle, et 8*il a toujours bien 
compris ce quMl abrégeait (i) : mais surtout 
il faudrait bien connaître la langue philoso- 
phique des anciens, et celle des différens phi- 
losophes en particulier -, je suis bien persuadé 
que cette connaissance nous manque, et que 
souvent nous trouvons leurs énoncés inintel- 
ligibles ou absurdes, parce que nous n'eu 
comprenons pas les expressions. On parvient 
à entendre passablement la doctrine des phi- 
losophes dont les ' ouvrages sont parvenus 
jusqu'à nous; leurs écrits s'expliquent eux- 
mêmes^ soit parce qu^ils définissent les termes, 
soit parce qu'ils les répètent assez souvent 

(i) Suivont Cicëron, Leucippe regardait comme prin- 
cipes de tout la plein et le vide. (Acad. , 1. 3, c. 37.) Il en- 
aeiguait qu'il y avait des corpuscules, les uns lisses et les 
autres Apres , les uns ronds et les autres courbes et cro- 
clius ,' et que de leur concours fortuit s'ëtaient formes le 
ciel et la tcrre^ sans aucun travail de la nature. (DeNat. 
Deor. , 1. 1 , c. a4') V^i'^ pcut-étro tout ce qu'on savait de 
lifîucippo au temps de Diogonc Laèrce, cl c'est ce qn'il 
aurn platement paraplirn sti. 
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XXUCIPPS PXLEX. 



Leocippe (i), di^iple et ami de Zenon, 
ii*idopla pas Ions les priocipes de son maître, 
el se rapprocha plutôt de oenx de Diogèue 
d*Apallome. Comme Dtogèoe, il admettait le 
▼ide i il pensait que les corps , infinis en 
nombre, se changent les uns dans les autres : 
par ces corps infinis il entendait sans doute 
les atomes, qui furent adoptés par Démocriie. 
Pour expliquer la formation des mondes, il 
disait qu*un grand nombre de corpuscules 
de toutes figures se détachent de Tinfini et 
sont emportés dans le vide; rassemblés, iU 
forment un seul tourbillon dans lequel, se 
combattant de toutes les manières, ceux qui 
sont semblables entre eux finissent par se 
réunir. Ils ont une même lendance, eti ne pou* 
vant plus tourbillonner à cause de leur grand 
nombre, il arrive que les corps légers s*échap- 
pent et sautent dans le ride 3 les autres restent 
ensemble, sombrassent en suÎTant un même 
cours, et reçoivent une figure arrondie. La 
terre a la forme d'un tympanon (tambour). 

Je ne suivrai pas plus knn Diogène Laèrce 

(1) Diog. LaerL 
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dans le développement du système de Len--' 
cippe; il faudrait savoir d'abord si ce philo- 
sophe s'est bien entendu lui* même/ et ensuite 
si Diogène'Làërce; en nous donnant Pextrait 
des opinions de Leucippe^ a été un abrévia- 
leur exact et fidèle, et s*il a toujours bien 
compris ce qu'ir abrégeait (i) : mais surtout 
il faudrait bien connaître la langue philoso- 
phique des anciens, et celle des différens phi- 
losophes en particulier; je suis bien persuadé 
que celte connaissance nous manque, et que 
souvent nous trouvons leurs énoncés inintel- 
ligibles ou absurdes, parce que nous n'en 
comprenons pas les expressions. On parvient 
à entendre passablement la doctrine des phi- 
losophes dont les ' ouvrages sont parvenus 
jusqu'à nousj leurs écrits s'expliquent eux- 
mêmes, soit parce qu'ils définissent les termes, 
soit parce qu'ils les répètent assez souvent 

(i) Saivant €icëron, Lencippe regardait comme prin- 
cipes de tout le plein et le vidé. ( Acad. , 1. 3, c. 37.) Il en- 
, seiguait qu'il y avait des corpuscules, les uns lisses et les 
autres âpres , les uns ronds et les autres courbes et cro- 
cîius ,' et que de leur concours fortuit s'ëtaient formes le 
ciel et la terre ^ sans aucun travail de la nature. (DeNat. 
Deor. , 1. 1 , c. 240 Voilà peut-être tout ce qu'on sayait de 
Leucippe au temps de Diogenè Laerce, et c'est ce qu'il 
aura platement paraphrasé. 
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foar Uk fiire seolir Tacoeplion ; mais la difli- 
colcé est insurmontable pour ceux dont nous 
ae <XMiiiaissons les opinions que par des ex- 
posés rapides et peut-être fort défectueux. 

Ijeocippe(i) disait que le soleil est enflammé 
par la chaleur des astres^ et que la lune reçoit 
UM laible portion de ce feu. Le soleil et la 
lime s'éclipsent lorsque la terre incline vers 
le midi; le soleil s*éclipse rarement, et la lune 
Créqoemment, parce que leurs cercles sont 
inégaux. Comme un monde naît et reçoit des 
aocroisêemens^ de même il s'altère et périt. 



XMPÉDOCLE. 



Empédode d^Agrigente, en Sicile^ (a) tient 
un rang distingué entre les pythagoriciens; 
oo a même écrit qu'il avait reçu des leçons 
de Pythagore, ce qui n'est pas vraisemblahle ; 
d^antres ont assuré qu'il avait été le disciple 
et Fami de Parménide. Diogène Laërce sup* 
pose qu'il florissait dans la quatre-vingt-qua- 
trième olympiade, dont la première année 
répond à Tan 444 ^"^^^^ notre ère. Sa famille 

^(i)Diog.Laert. 
(a)Diog. LacrL , in Empedoclc. 
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était distinguée et jonîssait d'une grande for^ 
tuoe. Il refusa la royauté, que lui offrirent 
ses concitoyens, et ne fît usage de l'asceudanC 
dont il jouissait que pour les engager à con- 
server leur indépendance. Dans la suite il dé- 
truisit le gouveraenient de mille olygarques, 
qui avaient joui trois ans de leur puissance 
usurpée, et ramena dans sa patrie le régime 
démocratique, régime toujours cher aux Sici- 
liens, qui toujours en abusaient et retomboieat 
£Ous le pouvoir absolu. 

11 avait un grand talent pour ta poésie, et 
l'on n'a pas craÏDt de comparer sou style à 
celui d'Homère. Son expression était d'une 
grande force-, mais il poussait jusqu'à l'abus 
l'amour des mélapïiores. Indépendamment de 
665 ouvrages philosophiques, qui étaient en 
vers, et dans lesquels les idées les plus abs- 
traites étaient embellies du charme de la 
poésie, il avait fait un hymne à Apollon et 
un poème sur l'invasion des Perses dans la 
Grèce : sa sœur crut devoir brûler cet ouvrage 
après sa mort, parce qu'il n'était pas terminé. 
Il avait écrit en prose sur la médecine, Ce fut 
lui qui le premier réduisît en art la rhétori- 
que, et dans cette partie U eut pour élève 
Gorgias, célèbre entre les orateurs sicilien B 
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cft le iploi iliatlra maître des orateurs d*A* 



(QiOKpi'il eétadoplé en graade partie la 
â€ictnoe dt.récole pytliagoncieane^ il avait 
l'eipril UopVti et l'îma^iiatîoa trop ardente 
poar ae sonmetlre à la snÎTre eo esclave. Plus 
sévère peut-être que Pjtbagore lui-même^ il 
a^alistint de tons les alinMns qui avaient été 
animés. Vainqueur ans jeux olympiques dans 
la course des chevaux , il n'obéit pas a Tusage 
d*iinnK>ler nn bœuf; mais il sacrifia une re- 
présentation de cet animal , faite de myrrhe , 
d'encans et de parfums les plus précieux : c'est 
amai qn'en s'ëoartant de la loi il se distîn- 
^aitfiar une somptuosité que la loi ne près* 
€»ivait ipaSy et satisfaisait peut-é^reencore plus 
à sa vanité qu'à sa croyance à la métemp* 



Pjtbagore se ressouvenait des Iransmt- 
que son âme avait subies, Empédocle 
nVurait pas oublié les peines que la sienne 
avak éprouvées au sortir d'un corps coupaUe. 
Ce philosopbe-poëte est terrible dans sa pein- 
lore des maux réservés aux génies prévari* 
cntebrs : « La force de Tétfaer^ dit-il , les pré- 
< ci|^te dans FOcéan , qui les repousse jusque 
c dans les feux du soleil. Cet astre embrasé 
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« les enveloppe dans de rapides tourbilioni 
« de flammes, et les vomit de sou sein. Toa^ 
a jours reçus et toujours rejetés par toutes 
<( les planètes et par tous les élémens, ils 
4i^ recommencent sans cesse le cercle de l«urs 
(K douleurs jusqu'à ce que leurs fautes soient 
€ enfin expiées. y> 

Cette doctrine avait été apportée de TEgy pie 
par Pythagore. L'Asclépius d^Hermès est un 
livre supposé j mais l'auteur de cet ouvrage 
frauduleux connaissait sans doute l'Egypte, 
et c'était même vraisemblablement en Egypte 
qu'il écrivait. En donnant son livre sous le 
nom d'Hermès, il a dû suivre scrupuleuse* 
ment ce qu'il regardait comme la doctrine 
hermétique. On y lit ce passage : «c Si le génie 
<c suprême trouve l'âme souillée des taches 
« du vice et de Tordure desrcrimes, il la pré- 
€ cipitera dans les régions inférieures; il. la 
4( livrera aux tempêtes et aux tourbillons 
a d'air, de feu et d'eau ^ui combattent entre 
<: eux. Emportée entre le ciel et la terre, dans 
« les ondulations du monde, tourmentée par 
« d'éternels supplices, sa propre éternité se 
« tournera contre elle, parce qu'elle sera sou- 
4c mise à une sentence éternelle comme ses 
€ tourmens. > 
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* 

Empédocle^ philosophe dans lai spéculation, 
ami du faste dans la pratique, paraissait aux 
jeux o1yra(piques> et dans les différentes yilles 
auxquelles il affectait de se montrer, brillant 
de la magnificence La plus imposante, yètu de. 
robes de pourpre, la tête ceipte de couronnes, 
tenant en main des guirlandes , et ayant des 
chaussures relevées en airain ; de nombreux 
esclaves composaient son cortège, et il cher- 
chait à se rendre par sa somptuosité l'objet 
de tous les regards et de tous les entretiens. 
Quand il se montrait aux solennités d'Olym- 
pieon ne parlait que d'Enipédocle. Le pauvre 
Homère avait ^ dit-on, gagné sa vie à chanter 
lui-même ses vers: Empédocle entendait chan* 
ter les siens dans les fêtes de l'Elide par le cé- 
lèbre rhapsode Gléomène. 

On en a conservé qui rendent témoignage 

à son talent en immortalisant son orgueil (i). 

« Je ne suis plus pour vous un niortel , ose- 

« t-il dire aux Agrigentins, mais un dieu; 

« tous m'honorent quand ils me voient au 

€ milieu d^eux ceint de bandelettes et de bril-* 

<i lantes couronnes. Je parais dans les cités 

fi florissantes : aussitôt hommes et femmes 

€ s'empressent de me rendre hommage jiU 

(1) Apad Diog. Laert. 
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<i me sutTCDl ea foule; l'un me prie de lui 
n montrer les routes de la fortune; l'aulre 
K m'interroge sur l'aTenlr^ d'autres veulent 
« apprendre à connaître et à guérir tous les 
« maux qui affligent l'humanilé. » 

Il abusait de ses connaissances eu physique 
pour surprendre l'admiration par des pres- 
tiges. Une femme resta sept jours eans parole^ 
suns poulx et sans respiration, froide, et ne 
conservant une faible chaleur que dans la 
région moyenne; on la croyait morte, et il 
persuada qu'il l'avait ressuscitée. 

Un vent du midi diîsséchait les campagnes 
et causait des maladies mortelles: Empédocle, 
si l'on en veut croire Diogène LaOrce , qui 
peut-être s'exprime ici fort mal, ordonna 
d'écorcber des ânes, et de faire des outres 
de leurs peaux ; elles furent placées sur le 
haut des montagnes pour recevoir le vent, 
qui ne tarda point à s'appaiser, et le philo" 
sophe reçut le surnom de colysanemès Ç^l'at" 
rêteur des vents). 

En admettant ce récit, il faudrait croire 
que le vent s'appaisa naturellement pea de 
temps après que les outres eureutété placées, 
et que cet événement naturel fut regardé 
comme un miracle d'Empédocle; mais d'au- 
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Ires auteurs rapportent autrement le fait (t) , 
et leur récit honore la sagacité du philosophe. 
il déccmrrk que les scissures d*uiie montagne 
ouTraient une issue au Tent d» midi , et en 
augmentaient la Tiolence par la compression : 
il les ferma de murailles ; les maladies conta- 
gieuses cessèrent^ et la terre recouvra sa fer- 
tilité, n se peut que, pour opposer au mal un 
plus prompt remède, il ait fait d'abord inter- 
cepter avec des peaux les issues du vent; et 
e'tsi de cette manière que Suidas (9) raconte 
le (ait, grossièrement interverti par Diogène 
Lftërce. 

Mais il n'en est pas moins vrai qu*Empé«- 
docle voulait passer pour un faiseur de mi* 
ttdes^ et qn^il prétendait même donner des 
leçons de thaumaturgie; c'est ce que prouve 
lecommenoementd'nn de sespoëmes (3), dont 
la^ curieux peuvent regretter la perte : ce Tu 
€ vas apprendre de moi , dit-il , des remèdes 
€ contre tous les maux, des secours contre la 
€ vieillesse : c'est à toi seul que }e veux ré- 
< vêler ces secrets. Par eux tu calmeras Tim- 
« pétuostté des vents qui se précipitent sur la 

(i) Plut. , de Carios., et contra Colotem. 

(2) Voce Empedocles. 

(3) Apad Diog. Laert. 
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a terre, et qui de leur souffle détruisent \e$ i 
« moissons^ par eux tu ranimeras leurs fa* 
<( rears amorties ; à la violence des pluies ta 
€ feras succéder la sécheresse de rété> et aa : 
m milieu de Tété même tu produiras rhumi- 
« dite, nourrice des végétaux; tu pourras k 
« ton gré rappeler un mort de Tempire de 
« Pluton. » 

Si Ton en croit un récit peut-être meason" 
ger, Empédocle voulut imposer aux hom* 
mes même en quittant la vie, et persuader 
que sans mourir il avait abandonné la terre 
pour se réunir aux dieux.. Un jour il offrit un 
sacri&ce auquel il eut soin d'inviter un grand 
nombre de ses amis. Les convives se disper- 
sèrent après le repas pour se livrer au plaisir 
d'une promenade champêtre : Empédocle resta 
seul. Ses amis ^ au retour de la promenade, 
ne le retrouvèrent pas^ les esclaves assuraient 
qu'ils ne l'avaient pas vu, et Ton fit pour le 
trouver des recherches vaines. Enfin un 
homme, gagné sansdoute pour favoriser l'im- 
posture, déclara le lendemain que pendant 
la nuit il avait entendu une voix forte qui 
appelait Empédocle , et qu'ensuite il n*avait 
aperçu qu'un grand éclat de lumière. Sur ce 
rapport le philosophe fut honoré comme un 
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dieu par des prières et des sacrifices. Mais, il 

s^étaît précipité dans lé cratère de rElna, 

croyant pouvoir cacher ainsi pour toujours le 

secret de sa mort : ce secret fut trahi par une 

de ses chaussures que le gouffre avait rejetée, 

et qui fut trouvée près des bords du cratère. 

Strabpn a prouvé, par des raisons physiques et 

parla connaissance des lieux, que le fait était 

impossible (i); cependant cette fable a obtenu 

beaucoup de crédit, même dans l'antiquité : 

elle tombe d'elle-même s'il est vrai, comme 

le disait Timée, qu'Empédocle était moi*t 

^os le PéloiK>nèse. 

Empédocle accordait peu de force an té- 
moignage de nos sens (a). Il reconnaissait 
Qoe âme universelle qui donne au monde le 
niouvementj mais nous avons tu que cette 
opinion avait été reçue avant lui , et il n'est 
peut-être pas difficile d'apercevoir ce qui l'a- 
vait fait naître. Plus on considère la nature, 
plus on est tenté d'y reconnaître un esprit 
de vie qui l'anime dans toutes ses parties : le 
Tégétal ne saurait, comme l'animal , se Ijjrrer 
à des mouvemens spontanés ; mais il se nourrit 
comme lui^ il prend comme lui de l'accrois- 

(i)Stral>o,I.6. 

(9) Cic Acad. , L a, ç. 23. 
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sèment^ il propage son' espèce ; an fluidt- ti* 
vifiant est répandu dans ses veines; quetqiiet 
espèces semblent même donner d«s signes d« 
sensibilité; il périt quand la nourriture qui 
lui est propre se refuse à la réparation de ses 
pertes; il périt par des maladies différentes 
qui altèrent son organisation ; il pérît enfin 
de vieillesse, ain^i que Tanimal^ lorsqiUie les 
solides ont acquis trop de di;ireté^ lorsque kf 
canaux obstrués ne laissent plus'de voies ant 
liquides pou^r les pénétrer, les imbilier, lies 
alimenter. Partout la nature agissante tend à 
nourrir, soit à sa surface , sdit daûtf soik sein; 
jamais elle ne détruit } elle ne fait que vM#ier 
se$ ouvrages : admirable, quand eUo trint^ 
forme des plantes en un être qui pensé, qui 
agit , ou du moins croit agir avec libériens et 
qui va demander compte de ses secrets à celte 
même nature qui lui donna la naissance ; ad- 
mirable encore quand elle ne semble détruire 
ce chef-d'œuvre que poiir en former des^ 
plantes, des animaux, des terres, des sucs, 
des vapeurs qui seront encore utiles à Tuni- 
versalité de ses desseins. Les plantes, les ani- 
maux semblent périr ; mais une portion de 
la matière qui les composait va s*unir à la 
substance de plantes, d'animaux qui vivent 
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oa qui voat naître,' tandis qu\iDe autre por- 
tiotk sera rendue ao grand réservoir de la na<- 
tare pour attendre le temps où elle doit être 
à son tour restituée à l'organisation. Les astres 
eux-mêmes semblaient aux anciens vivre de 
la vie qui leur est propre, se dissiper en va* 
^peors, se réparer, et remplir avec règle et avec 
intelligence les fonctions qui leur sont prés- 
entes fl^ui entrent dans le plan de l'univer- 
salité des êtres. 

Un œil fier et hardi, jetant sur tout ce qui 
est un regard profond, considéra Tunivers 
entier comme un grand animal qu'un même 
esprit anime : une intelligence unique agite 
la masse des êtres et se mêle à ce corps im- 
mense (i). Tel a été le sentiment des anciens 
.sages; on le trouve aujourd'hui dans l'Inde j 
et comme les bramines vivent dans Toppres- 
tion, et dans l'ignorance qui en est la suite, il 
est à présumer que les grandes vues , les sys- 
tèmes profonds qui se trouvent chez eux ap- 
partiennent à des sages qui vivaient dans une 
haute antiquité. 

. Mais Empédocle, qui admettait une âme 
universelle , n'en peuplait pas moins les 

(i) Mens agitai molem et magno se corpore miscet, 
^AC^ niarsaL) 

5. i3 
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mondes de dieux et de 



geni€ 



. et n en 4 



liait pas moins des âmes aux hoinmes : ainsi 
font les Indiens. Cependant, si le grand tout 
avait une âme, pourquoi toutes ces âmes parli- 
culicfcs ? comment l'âme des hommes n'était- 
elle, suiyant lui, que du sang épanché dans 
le cœur (i)? el s'ils avaient une âme qui n'é- 
tait que du sang, comment le même philo- 
sophe disait-il, comme les Indiens, que les 
âmes des hommes sont des démous ou génie» 
devenus coupables , et qui ne pourront re- 
tourner à leur premier état qu'après un grand 
nombre d'épreuves et de transmigrations? Si 
Ton ne nous a pas trompés sur ses opinions, ii 
faut avouer qu'il était moins un philosophe 
qu'un poêle livré aux écarts de l'imagination 
et qui laissait errer sa pensée sur des'ïdéea 
contradictoires entre elles. 

£mpédocle,à la fois panthéiste, monothéiste 
et polythéiste (2), abandonnait cependant an 

(i)Gic.Tasc.,L i,c.g. 

(a) \je panthéiste croit que Dieu est Lout, le mono- 
théiste qu'il n'y & qu'un dieu, et le polythéiste qu'il y s 
plusieurs dieux. Si Dieu est tout, ce qu'il y a d'impar- 
tâit, de mauvais, de criminel <laus le monde fait parti 
de la divinité; s'il y a plusieurs dieux, les différentes 
parties du monde sont régies par des volontés fit de! 
puissances discordantes. 
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liasard la production des êtres , et croyait que 
la nature^ dans Tabondance de sa force pro- 
ductive, arait d*abord donné naissance à des 
animaux imparfaits , privés des organes néces- 
saires à Tentretien de l'existence, et par consé- 
quent incapables de vivre, et à d^autres qui , 
mieux organisés, avaient conservé la .vie et 
propagé les espèces ; pensée que Lucrèce a 
ornée* du charme de ses vers, et qu'on serait 
tenté d'attribuer à Démocrite, dont il a suivi 
les opinions. 

Empédocle reconnaissait quatre éiémens, et 
il attribuait la formation des mondes à des 
flots de matières roulant dans le chaos, parti- 
cules subtiles entralnéesles unes vers les autres 
par Tamour, ou repoussées par la haine (i). 
Poëte et philosophe, il prêtait à la philosophie 
le langage de la poésie ; ce qu'il appelait 
amour c^est ce que les chimistes appellent af- 
finité, et le défaut d'affinité était à ses yeux 
de la haine. Mais comment des particules 
pouvaient-elles aimer ou haïr, si elles man- 
quaient de sentiment? comment pouvaient- 
elles s'éviter, s'éloigner, se rapprocher, s'unir, 
si elles étaient sans volonté? Il les regardait 

(i) Ariatot., Natur. auscult , 1. 8, c. i. 
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comme des êtres divins (i), el dès loi-s tont' 
tétait expliqué pour ceux, qui cousentaieat â 
recevoir ce priuclpe. 

Ceux des anciens qui regardaient le mondÀ 
comme un être animé, et qui voyaient en 
Dieu l'âme du monde, devaient croire que la 
Divinité auimait toutes les parties de la ma- 
tière, que par conséquent toutes partiel paieol 
de la Divinité, et devaieut être capables de 
choisir, de chercher ce qui leur convenait, 
de s'y attacher intimement avec une sorte 
d'amour, et de fuir ce qui leur était contraire 
avec toute l'énergie de la haiue. 

Quelques observations semblaient autoriser 
ces philosophes dans leur principe. En e0ett 
si l'on descend jusqu'aux derniers degrés du 
règne animal , on voit des êtres vivans qui 
ne sont les uns que des espèces de tuyaui, lel 
autres que des espèces de gelées; ils ont ce- 
pendant la faculté de choisir ce qui doit con- 
server leur existence.. Passons aux végétaux: 
ils ne sont pas incapables d'un semblabla 
choix ; ils semblent avoir la volonté tout cn- 
• semble et la faculté de refuser el de recevoir. 
Ne pourrail-ou pas par analogie supposer i 

(i)Cic., deI4at.Deor.,I. i, c. la. 
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la matière brate an sentiment encore pins 
obtai^ mais suffisant ponr en exciter les diffé- 
rentes particules à se rapprocher de celles qni 
leur conviennent y et à s'éloigner de celles qui 
leur conTÎennent moins quand elles trouvent 
Poocasion de s*nnir à celles qui leur conrien* 
neot davantage? Ne leur voit -on pas même 
exercer cette faculté dans lesateliersde chimie? 
C^ ne croira pas qu'un rocher soit sensible à 
notre manière; on ne craindra pas de blesser 
mi bloc de granit en le frappant ou le foulant 
aux pieds; mais n*hésitera-t-on pas à nier 
avec hauteur que les différentes substances 
qui composent le granit aient eu le degré de 
sensation nécessaire pour opérer leur rappro- 
diement et leur union? Qui nous assurera 
que ce n'est pas ainsi que Dieu^ qui n'est pas 
tout, mais qui est l'auteur de tout^ a voulu 
opérer Fanion des substanci^s? Une chaîne 
noof conduit depuis le mieux organisé des 
animaux jusqu'au polype^ jusqu'à Tanimal- 
cale infusoire; et depuis cet animalcule )us- 
qo^à la mousse microscopique; ne peut -on 
pas la prolonger jusqu'à la dernière substance 
minérale? Dieu a tout fait; mais nous ne 
connaissons pas les moyens par lesquels il a 
▼oula opérer. 
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Aaa\agoras de Clazomèae naquit dans la 
soixante - dixième olympiade, quatre cent 
soixanle-six ans ayant notre ère (i). Dire qu'il 
reçut le jour dans une ville d'Ionie, c'est an- 
noncer le génie joint à la douceur et à la 
grâce. Il suivit, mais il perfectionna la doc- 
trine de l'école ionique, fondée par Thaïes. 
]\é ricbe, il abandonna sa fortune pour se li- 
vrer aux spéculations philosophiques : il crut 
devoir faire à ce goût si noble un sacrifice 
plus grand encore, en s'éloignant de sa pa- 
trie et renonçant à tous les liens qui auraient 
pu nuire à la liberté de ses études (2.); il ne 
Toulul pas même se distraire par la politique, 
quoique la plupart des philosophes en eus- 
sent fait un des principaux objets de leurs 
laéditatious. « Vous ne vous souciez donc pas 
« de votre patrie? lui dit quelqu'un. — Je ne 
« m'occupe que d'elle, répondit- il en mon- 
« trant le ciel (3). » 

Il reçut des leçons d'Anaxiraène (4)- H fit 

(i)Diog. Laert. 
(a)Cic.,deHal.Deoi-. 
(S^Diog. Laert. 



I. i,c. D();PIul., inPericlei 



(4)Cic.,deNat.Dcor.,l. 1 
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fm séjour de trente ans à Athèoes , y enseigna 
le premier la philosophie ^ et eut entre ses dis- 
ciples Périclès (1) , qui derait un jour gou- 
verner cette république 9 non pas en usurpant 
im pouvoir illégal^ mais par Tascendant que 
loi donnaient sur ses concitoyens ses talens 
d son génie. 

Thaïes^ Pytbagore, tous les philosophes 
avaient reconnu un dieu^ mais nous ayons vu 
qu'ils ne Pavaient pas assez distingué du tout, 
auquel ils ravaient intimement lié^ comme une 
âme motrice de ce grand corps : les pytha* 
goriôens surtout, et les philosophes qui, sans 
se réclamer de cette école, en avaient admis 
plusieurs principes, faisaient le tout éternel 
et immuable, n'y laissaient à la Divinité qu'une 
fonction administrative , et lui otaient la puis- 
sance ordonnatrice. 

On a dit qu'Anaxagoras fut le premier qui 
distingua la Divinité de la matière-, il est vrai 
que du moins il Ten distingua plus nettement 
que les autres. Diogène Laërce nous a con- 
servé le commencement du livre où il avait 
établi la Divinité conune puissance intelli- 
gente et ordonnatrice , et la matière comme 
substance mise en ordre par la Divinité: 

(i)Plat.,iBPericle. 
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rt Toutes les parties de ]a matière étaient 
« confondues ensemble, y disait-il', Vintel- 
« ligence les sépara et les mit en ordre. 
Cet éiiuDcé du philosophe fit «ue si grande 
impression , (ju'on lui donnait à lui-même le 
surnom A.' intelligence (i). 

11 paraît que d'ailleurs il admettait le prin- 
cipe humide de Thaïes, et qu'il croyait que 
ïes corps solides, formés oriç;inairement par 
l'eau, finiraieul par se résoudre en eau. On 
lui demandait sî les montagnes de Lampsaque 
devieudraienl eau quelque jour ; « Oui , ré- 
■« pondit- il, si le temps ne leur manque pas.» 

Ce n'est pas seulement son grand principe 
de l'inLelligence ordonualrice qui le distin- 
gue , mais encore son système des komœO'i 
vneries, ou particules similaires. Il disait que 
la matière était intinie, mais qu'elle n'avait 
d'abord offert qu'une confusion de particule» 
semblables entre elles, jusqu'à ce que la sn- 
prême intelligence les eut mises en ordre. (2). 
Celles qui devaient former l'or étaient môlées 
avec celles qui devaient former les chairs des' 
animaux ; c'était un chaos affreux. Ordonnée» 
par l'être intelligent, elles constiluèrenl ie 

(i)Plut,mPericIe. 
(i)Cic. Acad.,1. 2,c. 57. 
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■ooode qne noos admirons. Les os furent 
fermés de particules osseuses ; le sang d*ua 
grand nombre de gouttes de sang reunies ; 
des panicules d*or insensibles composèrent 
par leur réunion le plus précieux des métaux, 
et la terre fut formée de particules insensibles 
de terre (i). Peut-être ce système a-t-il été 
mal compris et mal exprimé par Diogène 
Laërce , qui nous Ta transmis , et se rappro- 
diait-il des conceptions de nos chimistes. 

Le sage ami de Périclès , en regardant Tin- 
tdlîgence comme la grande ordonnatrice, 
parait VaToir aussi regardée comme Tâme du 
mondes car il donnait le même nom à la 
pnissa D ce qui ordonna Tunirers et à Tâme 
des hommes. 

U regardait nos sens comme des témoins 
infidèles. U croyait que les mains étaient le 
ienl avantage que Thomme eût sur les ani- 
maux, et que c*est par elles qu*il devient le 
plus intelligent de tous. Ce n*est pas sans 
doale le seul avantage que nous ayons sur 
eux; mais si nos mains étaient enveloppées 
de cornes comme dans les solipèdes , notre 
ladostrie et par conséquent notre intelligence 
seraient renfermées dans des bornes fort 

(i) Diog. LaerL, in AAjixag. 



étroites^ car rintelligence nous donne Via- 
dustrie, et l'industrie à son tour agrandit la. 
sphère de notre intelligence. 

Anaxagoras dit en apprenant la mort de 
son lîls : « Je savais qu'il était mortel (i}> » 
N'applaudissons pas à cette insensibilité phi- 
losophique ; obéissons à la nature, qui nous a 
créés sensibles : les lois de la nature sont 
celles que Dieu lui-même nous a données. 

Anaxagoras osa prononcer que le soleil , 
beaucoup plus grand que la (erre,est une niasse 
enllamniée, et que la lune a des montagnes, 
des vallées et des habitans : la-dessus grand 
scandale dans Athènes; on y regardait le 
soleil comme un dieu , la lune comme une 
déesse, et celui des philosophes qui avait 
parlé de Dieu avec le plus de dignité fut pour- 
suivi comme un impie, et réduit malgré l'ap- 
pui de Périclès à chercher sa sûreté dans la 
fuite. La vérité est que la faction qui le 
poursuivait avec tant d'acharnement s'inté- 
ressait peu à la divinité du soleil et de la 
lune, et ne voulait que chagriner Périclès, 
qu'elle n'osait attaquer directement. 

Socrale, qui faisait peu de cas de la phy- 
sique, et beaucoup des causes finales, mépri- 

(OCic.Tusc.,1.3, c. i4,a4. 
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ait la i^ûiosophie d'Anaxagoras, qui les ayait 
B^igées; mais Anaiagoras connaissait mieux 
que Socrale le but que se propose le physi- 
cien. Le philosophe est loin de nier que Dieu 
se soit proposé une fiil dans ses œuTres ; mais 
il conndère, il examine^ il scrute autant qu'il 
en en lui Tensemble et les parties de Ton* 
vrage, et s'interdit de remonter aux Tues 
soaTcntimpénétrables deTartistedirin. New- 
ton croyait aux causes finales^ mais elles n'é- 
taient pas l'objet de ses calculs. Après aToir 
demandé pourquoi Dieu a créé le soleil , on 
demandera pourquoi il a créé les puces y les 
punaises 9 les scorpions^ les yipères : ques. 
tiens indiscrètes , qui ne peuvent conduire 
qu'a rimpiété ou à Thumble areu de notre 
.ignorance 3 aveu que nous avons si souvent à 
lenonveler, et auquel Torgueil de Timpie ne 
peut se soustraire. 

Les travaux du physicien ont pour objet de 
boover comment opère la nature ; recherche 
lente, difficile, qui exige des observations 
fines, attentives, souvent répétées , souvent 
aussi détruites par des observations ultérieures 
qui conunandent encore et de nouvelles ob- 
servations et des expériences nouvelles 3 mais 
on abrège la route en changeant le but qu'on 
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Anaxagoras avait commence un Se 
livres par ces mois fastueux : « Je vais paiIer 
« de toutes choses (i) » 3 et ce mime philo- 
sophe (lisait qu'on ne peut tien savoir (2): 
c'était donc sans riea savoir qu'il parlait de 
tout. 

SÉMOCRITE. 

Démocritc naquit à Abdère, au sein de la 
plus grande fortune (3), Son père eut asset 
d'opuleuce pour recevoir avec somptuosité 
daos sa maison Xerxès, ce roi si fastueux 
des Perses. Le jeune Démocritc reçut une 
éducation conforme à la richesse de sa fa'' 
mille 3 on croit même qu'il eut eutreses pré- 
cepteurs des mages que Xcrxcs avait laissa 
auprès de son père. Si cela est vrai , il reçu) 
de ces maîtres des leçons de la philosopUit 
asiatique; philosophie dont paraissent néci 
plusieurs des idées sur lesquelles se fondi 
celle des Grecs ; philosophie qui nuisit k 
leurs progrès en embarrassant leurs esprits 
d'erreurs cosmogoniques et métapbysiquej 
qu'accueillirent longtemps les modernes, et 

(i) Cic. Acad., I. a, c. a3. 
(1) Ibidem,!, t, c. la. 
(5ÎDiqg.Laert.; Val. Max., I. 8, c. 7. 
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dont ils ont ea bien de la peine à se dëliTrer, 
On prétend que dans la suite Démocrite reçut 
des leçons de Leucippe, qu'il ne put se faire 
admettre dans Técole d'Anaxagoras, et qu*il 
resta toujours ennemi de ce philosophe. 

A la mort de son père, et dans le partage 

qu*il fit avec ses frères , il prit pour lui la 

moindre portion du patrimoine, cçUe qui 

oonfflstait en argent comptant, et la consacra 

aux frais des voyages qu'il méditait. 11 risita, 

dit-on, l'Egypte, TEthiopie, l'Arabie, la Perse, 

et Ton Teut même qu'il ait pénétré jusque 

dana l'Inde, et qu'il se soit entretenu avec les 

grmnosophistes (1). Il se Tante lui-même, 

dans un passage de ses écrits conservé pap 

Clément d'Alexandrie , d'avoir plus voyagé 

qa^ancon homme de son temps, et 9e$ voyagea 

avaient pour objet de connaître les sciences 

de tous les peuples* Il revînt dans la Grèce la 

tète remplie des connaissances qu^il avait re^ 

caeilUes par tant d« traraux, et se préparant 

à des travaux non moins opiniitres pour en 

scqnérir encore. 

Cependant il avait dissipé tonte sa fortune, 

(1) DU^ Lfteit.9 et liXinai Yar. Hlst, L 4f c« 90; 
IKod. Sic , L I. Le Toyage de Démocrite daof llnd^ 
n'en pat j^% Traisembbble que cslai de Pjrtbagore. 
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et^ suivant les lois de son pays contre les dti« 
sipateurs^ il devait être noté d'infanlie pen- 
dant sa vie^ et privé de la sépulture après a 
mort; mais il lut à ses concitoyens rassem^ 
blés son livre de la grande descriptioû da 
monde (i), ouvrage qui fut estimé d'un bien 
plus haut prix que les richesses qu'il avait 
perdues. La république lui décerna des sta^* 
tues d'airain , et quand il eut cessé de vivre 
«es funérailles furent célébrées aux frai» dé 
l'Etat. 

Il mena la vie qui convenait à son caractère 
et à la pauvreté glorieuse qu'il avait embras^ 
£ée. Il n'étak pas de ces philosophes qui oheVf 
chaient à se montrer partout ^ à se faire en* 
tourer de la foule; misérables charlatans qui 
appelaient la multitude autour de leurs tré- 
teaux : il cachait sa vie aux hommes pour k | 
leur rendre utile par ses études et ses médita* ] 
tions^ et souvent il s'ensevelissait dans le si« 
leuce et l'obscurité des tombeaux. Sur cette 
habitude de fuir les regards et de se cacher 
dans les épaisses ténèbres^ on a dit qu'il s'était 
crevé les yeux pour n'être pas distrait par la 
vue des obiets extérieurs. Des auteurs ODt 
.ffir».é « conte .b.„rd=; Cicéron n'a W 

(i) Athen., 1. 4} c. ig. 
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qa'en douter-, Plutarque a eu la sagesse de le 
nier (i). 

Quoique dans uqc si profonde retraite il 
eût beaucoup écrit, le temps n'a respecté au- 
cun de ses nombreux outrages. Peut-être fut-il 
entre les philosophes anciens le seul qui se 
ioit sérieusement occupé de Tanatomie j il 
disséqua un grand nombre de cerveaux pour 
chercher à découvrir le siège de Tintelligence. 
Il est peu d*arts et de sciences dont il n'eût 
traité, et nous ne pou? ons conntitre que bien 
imparfaiitemeni ce philosophe laborieux par 
le petit nombre de passages que les anciens 
nous ont laissés sur ses opinions 3 la plupart 
se rapportent à la physique et à la métaphy- 
sique : il serait bien plus important de con- 
naître ce qu*il avait écrit sur Thistoire natu- 
relle des plantes et des animaux, sur la mu- 
sique, sur la poésie, sur la grâce poétique, 
iQr Homère et la pureté du style, sur Tagri- 
coltare^ ^.r.la peinture, sur les lettres sacrées 
des Babyloniens, et même son dictionnaire 
(oifOfiMflixop) (2). 

(1) AuLGelliof^ L lo, c. 17 ; Cic.,de Fin., I. 5, c. 39; 
Rut, de Curios. Pour sentir l'absurditë de cette fiable il 
fialfe rappeler que Dëmocrite faisait des observa tiooA 
et des dissecUons. 

(a) Il arait aussi beaucoup écrit sur la géométrie , les 

5. •>4 



/ 
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Le peu que les anciens nous onl transmit 
sur ses opinions est d'autant moins précieux 
qu'ils nous les présentent toutes nues, sam 
aucun développement de ses principes, sans 
aucune des preuves dont il les avait reTêlues. 
Il existe cependant un beau monument digne 
d'illustrer à la fois et l'homme de génie qui l'a 
élevé et notre philosophe, dont il perpétue la 
doctrine; c'est le poëme de Lucrèce : c'est là 
qu'on trouve, brillanles de l'éclat de la poésie, 
les pensées du sage d'Abdère. Rejetons ce 
qu'elles ont de contraire à noire croyance reli- 
gieuse, mais n'oublions pas que, chez les an- 
ciens , Démocrite, ni même Epicure, ne furent 
accusés d'athéisme. 

Cicéroii dit que Démocrîte écrivait claire- 
ment, et c'est rendre témoignage à la ueltfié 
de son esprit, car la clarté du style suit le bon 
ordre des idées. Il ne cessa d'étudier et de 
méditer qu'en cessant de vivre, à l'âge décent 
neuf ans. Ses études opiniâtres n'avaient pa» 
diminué sa gaieté naturelle. Heraclite ne pou- 
vait, dit on, retenir ses larmes quand il pa- 
raissait en public-, il pleurait sur les malheurs 

matliématiques, t'astroDomie, la médecine et fart de la 

guerre. Coioiuele* sciences étaient très-bornëe», les pliî- 

^Msphes se piquaient de les.savoi 
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el les crimes des mot teU^ il pleurail sur leur 
fail>Ies6e et leur fragililë; il pleurait même 
sur leurs plaisirs : dans les mêmes circons- 
tances Démocrite riait; il trop va it que les pins 
graves occupations des hommes^- les objets de 
leurs plus grands efforts , les causes de leurs 
peines, celles de leur. orgueil^ ne méritaient 
que d'exciter le rire du sage. 

Il regardait les atomes répandus dans le 
vide comme lea principes des choses {i) ; sui- 
vant lui les atomes et le vide ont une existence 
réelle ; le reste n'en a que dans notre enten- 
dement ^ nos sens n*ont de prise ni sur les 
atomes ai sur le vide : ainsi rien de ce que 
nous témoignent nos sens n*a d'existence que 
dans nos sensations et dans notre opinion, tels 
qaeledoux^ Tamer^ le chaud, le froid, le 
ion , les couleurs ; les objets eux-mêmes que 
noua voyons ne sont que des images qui en 
tombent dans nos yeux. 

H ^i^it que rieq ne peut être fait de rien , 
et que des atomes infinis par leur nombre 
trreBt circulairement dans le tout. Puisqu'il 
admettait des atomes infinis, il est clair qu'ainsi 
<{ae lés autres philosophes, qui s'exprimaient 
comme lui , il ne prenait pas le mot infini 

(i)[Diog. LaerU 
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dans le même sens que nous, car il n'aurait 
pu dire que le vide existai, puisi'jue des par- 
ticules infînies ne laisseraient aucun vide ; il 
eiUeudait doQC par le mot înBai un nombre 
incalculable. 

C'est des atomes que naissent tous les com- 
posés, tels que le feu, l'eau, la terre et l'air, 
qui ne sont autre chose que des systèmes, dei 
réunions d'atomes ; ils peuvent se décom- 
poser : les atomes ne le peuvcut pas ; leur du- 
reté les rend indécomposables, indestracti- 
blés. Ce qui peut se décomposer est nécessai- 
renient composé ; par conséquent iî n'est pa» 
principe , maïs formé de principes qui le com< 
posent. 

Le soleil et la lune, disait Démocrite, Gont 
composés d'atomes lisses et ronds, et ÎI en ci 
de même de l'âme (t), car elle est de la nature 
du feu, qui est composé de particules spliéroï- 
dales. 11 existe une infinité de mondes (a) 
ils sont nés, et par conséquent ils sont péris» 
s:ibles : 11 est des mondes qui n'ont ni soleil ui 
lune; d'autres qui ont plusieurs lunes et plit' 
sieurs soleils; il en est de plus grands et di 
plus petits; des mondes croissent, d'autra 
(i)Cic.Tusc.,l. i,c. lo. 
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Maot en pleine maturité , d'autres dans la de- 
cvépitode ; pendant que Tun naît un autre 
péril; des mondes sont habités^ d'autres 
manquent d'animaux et même de Tégé* 
taiix(i)« 

Toat est soumis à la nécessité , tout se fait 
par elle. Démocrite définit la nécessité le 
cours de la nature, et la regarde comme la 
cause de l^énération de tout. 

Cicéron, qui était peu physicien et peu géo« 
mitre, admirait les grandes connaissances de 
Démocrite en physique et en géométrie ; mais 
Cicéron était moraliste, et il faisait peu de 
cas des ouTrages moraux de Démocrite (a). 

Il n'est point de philosophes qui se soient 
fait des idées plus absurdes des dieux (3). Cela 
ne doit pas étonner, puisque tous voulaient 
parler de Dieu , et n'en pas parler comme les 
antres* 

Il donnait comme la fin que l'homme doit 
se proposer la tranquillité de l'âme, qu'il 
nommait euthjmia, eçesto (4). U ne faut 

(0 Diog. Laerl. 

(5i)Cic^deFiiL,L i,c.6; L5,c*a6; Acad., I. a, c. 2X 

(3) De NaL Deor. , L i, c la, 43. 

(4) Cet mou poorraient se tradoire par bon état de 
tante, bUn^tre. 
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pas confondre cet élat avec la volupté, to'mnifr 
Je faisaient, au rapport Ae Diogèiie Laëtcé^ 
des géhs qui entendaient mal la pensée de 
notre sage, ou qui se faisaient tin f)Iâi$ir de 
la mal expliquer. Son euthymie était Tétat 
d'une âme calrtie et paisible qu'aucnde crainte 
ne trouble , que n^'agite aucune fias^iôn im-*- 
inodérée, que ne ronge aucun remoirds. Ce 
fut sans doute. par cet heureux câline des pas^ i 
fiions qu'il parvint à une ^i grande vieillesse. 

On a prétendu que pour se inéûager Usé 
longue vie il se nourrissait de mie); 6ë qui 
n'a d'autre fondement qu*ane raaiiitieiEjti'iI ' 

• 

ainlait à répéter, et qui a été mal èfàtêftduè; 
c'est que pour conserver la santé il fâbls-èn- 
duire le dedans de miel et lé dehors d'httilé: 
il entendait par là qu'il fallait n'dvolf c|ûé dès 
passions douces et prendre de Teiie^eicé. On 
sait que les anciens se frottaient d'huile âvàiit 
de s'exercer. 

Occupé téutë sa vie de la redbërchë dé la 
vérité , il redUt de ses contempdi-âtbs le sur- 
nom de Sagesse; mais lui-même disait que la 
vérité est cachée au fond d'un abtme. 

Il voyait dés philosophes se dotidèr bien 
de la peine pour trouver une définition de 
rhbmme : « L'homme, leur dît-il, est ce que 
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^ tout le monde 8ait(i). }> On pourrait dire 
souTcnt à des philosophes qui ne font qu'obs- 
curcir ce qui est clair pour en donner la défi- 
nition : « Ce que tous Toulez définir est ce 
« que tout le monde sait. » 

PROTAGOHAS, DIAGORAS, THEODORE. 

Nous plaçons ici trois philosophes dont les 
deux premiers vécurent à peu près en même 
temps , et le dernier plus tard ; nous les réu- 
nissons parce qu'ils furent également accusés 
* d'impiété. 

Cependant il n'est pas certain que Prota- 
goras d'Abdère soit tombé ddns Tathéïsme. 
il fut disciple de Démocrite, et Ton dit qu'il 
donna des lois aux citoyens de Thuriuiti. It 
disait que la Térité est pour chacun ce qui lui 
semble vrai, et que Pâme n'est autre chose 
l[ue les sens; opinion absurde^ car c'est dire 
que des organes peuTcnt d'eux-mêmes pro- 
duire la pensée. 11 ne niait pas qu'il y ait des 
dieux 3 mais il osait avouer qu'il ne pouvait 
dire s'il y avait des dieux ou non j ni quels ils 
étaient : ce doute le rendait coupable-, mais il 
lui était inspiré par les fausses idées que les 

(i)Diog.Laert. 
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anciens se formaient de la Divinité. Il fut chassa 
d'Athènes^ et ses livres furent brûlés dans 1( 
marché (i), 

^ Diagoras de Mélos et Théodore de Gyrens 
nièrent ouvertement Texislence des dieax. 



Lysimaque menaça le dernier de le fain 
mettre en croix : <i Effraye;; de cette menace 
<i lui dit Théodore, vos courtisans brillan 
a de pourpre ; mais qu'importe k Théodo 
m de pourrir en Tair ou dans la terre (3). » 

Nous avons eu aussi quelques hommes qui 
ont cru se procurer un titre k la dignité de 
philosophe en se parant du titre d'Athée^ 
Je ne veux implorer contre eux d'autre )age 
que Voltaire , qu^on ne regardera pas comme | 
un homme infecté de préjugés superstitieux: 
<c Ils ont mal fait, dit-il, de faire imprimer 
« tant de sermons contre Dieu 3 cette especo 
ic de philosophie ne peut faire aucun bien et 
<{ peut faire beaucoup de mal. Notre terre est 
<c un temple de la Divinité (3). » 

(1) Diog. liaert; Cîc, de Nat. Deor., L i, c» i, la, i3; 

Acad. , 1. 3, c. 46« 
(a) Cîc, de NatDeor., 1. i,c. i, a3, 4^; Tus. , L i, c. 45, 
(3) Ce n'ëtaît pas dfus des ourrages destines h Tim- 

pressioil, mais dans des lettres k ses amis, aax confidena 

de $es pensées intimes , que Voltaire consignait son hor-i 

reur de l'athéisme; il j revenait souvent. 
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AlBLCUihAVS. 

Archélaûs de Milet, ou peut-être d^Athé- 
XIC8 (i)^ a droit au souvenir des hommes pour 
A^iroir été le maître de Socrate : lui-même avait 
eu pour maître Auaxagoras. Il fut nommé le 
physicien 9 parce qu*il s^applîquait surtout à 
ee qu'on appelait alors Tétude de la nature ; 
élude qui consistait à faire des conjectures 
sur ses opérations, ou ^ se charger la mé- 
moire des conjectures des autres. Archélaûs 
enseignait que le chaud et le froid étaiect les 
causes de la génération; mais ses disciples, 
après avoir admis ce prononcé du maître, 
croyaient-ils mieux connaître comment opère 
la nature quand elle se perpétue en semblant 
se renouveler? Il prétendait que Thomme et 
les animaux avaient été produits par le limon 
de la terre. Il eut le bon esprit de ne pas se 
livrer tout entier à ces spéculations stériles, et 
d'y joindre Tétude de la morale. Ce fut de 
ces dernières leçons que Socrate profita, et il 
perfectionna la doctrine de son maître. 

Archélaûs tomba dans une dangereuse er- 
reur en morale, s'il est vrai qu'il ait enseigné 

(i)I>iog. Laert 
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que le juste et le honteux n^existent pas dans -■ 
la nature^ et doiTent leur existence à la loi:, 
rhomme qui, dans l'état de nature^ et avan^ 
qu'aucune loi soit portée, fait soufiTrlr ou tu^s 
son semblable sans y être forcé par la né — 
cessité de défendre sa vie , est injuste et cri — 
minel. Mais Archélaûs enseignait peut-ètr^E 
seulement que le juste et le honteux n'on M 
pas généralement une existence absolue, mai ^ 
relative^ que, par exemple, dans Tétai de na — 
ture, tout homme put saùs injustice cueillir 
le fruit du premier arbre qu^il rencontra , et 
qu'il ne le peut dans l'état de société , parce 
que cet arbre est la propriété d'un autre 
homme, et que cette propriété lui est assurée 
par rintérêt social et par la loi. 

L'homme en entrant dans la société se 
trouve lié, par la chaîne des relations, avec 
tous ceux qui la composent; tout ce qui était 
innocent dans l'état de nature, et qui peut 
nuire à la société, devient attentatoire à l'état 
social, parce qu'il tend à dissoudre l'union 
commune, ou du moins à la faire souffrir dans 
quelques-unes de ses partie^; tout ce q|]i nuit 
à l'association prend justement le nom de vice 
ou de crime, et est justement puni en pro- 
portion du tort qu'elle en recoiL C'est dans 
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l'^étal de f elalioo où se trouvent entre eux les 
1* ^mmes en société qu'il faut chercher le fon- 
dement (les principes moraux : le vice est tout 
^^« qui peut nuire à la société) le crime ce 
^jui lui nuit gravement ^ la rertii ce qui lui 
^st utile. 

SOCBAtS. 

Le philosophe dont ikous allons parler peut 
^ire regardé comme le fondateur de presque 
toutes lés sectes ou écoles philosophiques qui 
s'élevèrent après lui dans la Grèce. De maître 
en maître elles remontent jusqu'à lui 3 mais il 
lerait difficile de trouver en même temps une 
filiation entre les principes que ces maîtres 
enseignaient et œux de Socrate : ils avaient 
trop d'orgueil pour cousentir à professer une 
doctrine déjà reçue > et s'ils ne pouvaient 
trouver des idées nouvelles^ nous avons déjà 
fait voir qu'ils trouvaient au moins des ma- 
nières de déguiser les idées anciennes par 
l'ex pression , et de s'en parer comme s'ils 
eussent fait de merveilleuses découvertes. La 
doctrine de leur maître était simple^ ils la 
dénaturèrent en la dépouillant de son heu- 
rense simplicité. 
Socrate naquit à Athènes^ la première année 
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dé la soixante-dix-septième olympiade» quatre 
cent Soixante- neuf ans dTant notre ère (i)^ 
Son père était un sculpteur nommé Sophrô-^ 
nisque, et sa mère une sage-femme appelée 
Fhilarète. Il parait que Sophronisque ne s'ac* 
quit aucune célébrité dans son art» et resta 
dans la pauvreté 3 Théon le sophiste le qualifie 
d'hermoglyphe» c^est à dire sculpteur d^her- 
mès, ce qui semble indiquer qu'il ne sculptait 
que de ces gaines surmontées d^une tête» qu'on 
nommait des hermès : il est yrai que d'habiles 
statuaires faisaient quelquefois de ces ouvrages'^ 
mais tous les dévots en avaient au«>devant de 
leurs maisons» et trouvaient des ouvriers qui 
leur en faisaient à peu de frais. 

Socrate dans sa première jeunesse suivit la 
profession de son père, ou plutôt il en reçut 
des leçons, et ne la suivit pas ; il est vrai qu'on 
voyait dans la citadelle d* Athènes les trois 
grâces drapées» qu'on soupçonnait être son 
ouvrage; mais on peut croire qu^elles étaient 
d'un sculpteur du même nom» qui eut du ta- 
lent (a). Comme le nom de Socrate le philosophe 

(i)Diog.Laert. 

(2) Pausanias dit seulement qu'on attribuait ces figures 
il Socrate le philosophe. (Attic. , c. 25.) Ailleurs il les 
donne comme Touvrage du. philosophe. (Bœot , c. S5.) 
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eut bien plus de célébrité que celui de Socrale 
le statuaire , et que d'ailleurs on sarait qu'il 
arait reçu des leçons de sculpture, on se plut 
à lui attribuer cet ouTrages de Part (i). Il 
était trop jeune quand il abandonna le métier 
pour aToir déjà fait trois figures dignes d'être 
citées dans la patrie des chefs-d'œuTres. 
' Quand il eut abandonné l'un des plus beaux 
arts pour la philosophie il fréquenta l'école 
d'Ana:(agoras9 .o^ il eut Euripide pour condis- 
ciple (a). On a écrit qu'il avait travaillé avec 
ce poète tragique. Il est vrai qu'il a fait des 
vers, mais en a-t-il fait dans les pièces d*£u<^ 
ripide? Peut* être seulement lui fournit- il 
quelques - une9 des pensées philosophiques 
dont ce poëte a trop souvent hérissé les scènes 
de ses tragédies^ peut-être même l'engagea- 
t-il quelquefois à y insérer des idées aux- 
quelles il voulait donner un grand cours par 
la voie du théâtre. . 

£n quittant l'école ;d'Aiiai,agor^9 il passa 
dans celle d'Archélaûs, plus favorable à son 

Oki sait qa'il j eat un Socrate ftculpteor estime, et peut- 
être 7 en eut-il pkiiiiéàr^. ' 

• (i) Pliœ ae les attribue pas au philosoplie; il doute 
•a*iLi n'ëtaieiËit pàa d'un peintre de ce iiota. (L. Wy c. 5, s. 4*) 
(!i} Diog. Laert. 
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penchant naturel pour la philosophie morale, 
Il s'adouna tout entier à cette utile partie de 
la philosopiiie, et loule sa vie 11 fit peu de cas 
des autres. C'est eu quoi II 'ne fat pas asses 
imité par ses successeurs, dont la plupart sa 
perdirent dans le labyrinthe d'une vicieuse 
métaphysique ou d'une physique que dé- 
ment la nature. 

!1 passa popr très-habile daiisia rhétorique, 
et en donna même des leçons, que les trente 
tyrans lui défendirenl de continuer (i). Il 
avait réloquei>ce la plus douce, la plus' insi- 
nuante, la plus persnasise, jamais aîgrc, 
jamais chagrine (a); il fut même regardé 
comme l'auteur de la belle éloquence attique, 
et comme le premier qui sût l'associer à la 
philosophie (3). Ou assurait qu'il avait eu 
pour maîtresse de cet art Aspasie, cette ce' 
lèbie courtisane qui, par son esprit et ses 
taleus, fixa les voeux de Périclès dans un ilga 
oii elle avait perdu la première fleur di 

(i) Xenop])., Meioor. Sooralis. 

(i) Cic. , de Off. , 1. 3; Acad. , L a, ç, q. 

(5) Puisque Socrali! n'a point écril, Ciceron a'a pu |ii- 
ger de rélwjneace de ce phUosoplie que &iir le u-tao'i^ 
gnsge de ses dUc!plcs. 
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beaoté (i). Une autre courtîsaue, nommée 
Dîotime, lui donna des leçons sur les matières 
d'amour (a), et le sage se plut toujours à 
mêler des idées d^amour aux idées philoso- 
phiques : c^était le miel dont il adoucissait 
l'ameriuii^ des préceptes moraux. 11 sacrifiait 
Yolontîers aux ^âces, et Toulait que la morale 
fût saine saas effaroucher par l'austérité. Il 
était cependant austère lui-même dans sa 
manière de ViTce; mais il ne se refiisait pas k 
partager la gaieté des festins, et ne fuyait 
même pas Tentretien des courtisanes les plus 
célèbres d'Athènes. 

, U était pauvre, mais il était assez riche, 
puisqn^il méprisait les richesses (3). Ce mépris 
augurait sou bonheur; il ne désirait rien de 
ce que sa foilune ne lui permettait pas d'ac- 
quérir. Voyant de luriUattécs marchandises 
exposées eh vente, «Qud deokoses, dit^il, 
« dont je n'ai pas besoin! p. ' - ' = 

Hou moins honune de goût que philoso- 
phe, il nimak tous les arts d'agrément 3 il 
dansait souvent , et regardait cet exercice 
comme utile. 11 apprit fort lard à jouer de 

■ r 

(i)Cic.,de Orat , L 5, c. 16; Max. Ttf., DisserL 22. 
(2) Xenopli. Mem. 
(5) Dio|^. LaerL 
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la lyre; raillé à ce sujet, il ré^iondil par a 
mot de Solon : « Il vaut mieux apprcniln 
« lard que rester dans l'ignorance (i). » 

Quoiqu'il marchât uu-pîeds et qu'il fû' 
vêtu d'une manière conforme ii sa paurreté 
il donnait quelquefois du soin à sa parure 
comme lorsqu'il fut iaTité à un banquet chei 
Phédon (2). On verra dans la suite les phi- 
losophes cyniques se faire gloire des haïlloai 
qu'ils affectaient de porter; ils semblaieul 
ignorer que le véritable sage porte sans rougi{ 
des habits grossiers s'il y est obligé par l'étal 
de sa fortune, mais que, loin d'affecter uni 
négligence et une malpropreté dégoûtantes 
il donne de la décence aux vêtemens simple 
ou même pauvres qui le couvrent , et que c'ei 
une déférence qu'il doit aux hommes ave 
lesquels il est obligé de vivre : la simpliciti 
pare les hommes , le délabrement les déguiM 
la malpropreté les dégrade. 

Il conseillait aux jeunes gens de se regarde! 
au miroir pour tie pas dégrader- leur beaull 
par le vice s'ils possédaient l'avantage de 11 
beauté , et s'ils ne l'avaleut pas pour répare 
leur laideur par des qualités louables, 

(i)Diog, Laerl. 



DE L'HISTOIKE GRECQUE. mj 

Oa leotaît alors si peu Putilité de la géo- 
Biéirid ^ ^a'ijl voulait qu'on en apprit seule- 
ment M qnî est nécessaire pour mesurer les 
ùmèê d# terre que Yen veut acheter ou Ten- 
dra, ou pour dîsirîbuer le traraii aux ou« 
iriars {%). En oonsidérant la physique telle 
qu'elle était de son temps , il n'eut pas tort 
de la ifg^rder comme une science de simple 
cnrioftité , qui tiiérîlait peu d'occuper les es-* 
pritS) îl Vabandonnal donc de bonne heure 
pour se livi^lr à l'étode de la tnorale : il la fit 
deseendroA dit Cicéron^ du ciel^ où elle se per- 
dait^ four' ne s'occuper que des choses hu- 
naines (ji). C'est cette partie de la philosc^-' 
phîe qn^il votdttt ensei^er ^ et il en tenait 
école partout» dans ka boutiques^ dans lea 
ateliera^ d^taa les marclkés (3); il forçait en 
quelqpe ÉOrie tous cens qu'il rencontrait a 
reoairitir ses leçons. On a mille fois répété 
qa'il aivait le premier enseigné cette science , 
st eepeBdanI e'éiait la mordie seule et la po- 
liti^^ que cultivaient, comme noas TaTODS 
dit, lea.ancieDs sages; miais ila ne tenaient point 

d'éoolea^ et Isa hommes qvi Tintent après 

(i)3[eiiopli., Mem. Socratis. 
(a) Gc. TuscuL , L 5, o. 4* 
(5)Xeiioph., Mem.; SKog. Lsert 

5. i5 
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eux et qui ouYrirënt , a l'exemple de F^tlia* 
gore^ des écoles de philosophie^ sé ootnpltircfUt 
surtout à enseigner une physique et^Une mé- 
taphysique également vicieuses. Il est donc 
Trai que ce futSocrate^ précédé par'Arché- 
laùs , qui ramena la philosophie à son priii* 
cipal objet. . ' '.1; 

Il ne se contenta pas* de servir Phaïliàtiité 
par ses spéculations morales j il â^efrvil; aussi ta . 
patrie par son courage. Il combattit à ArapM* 
polis ; on le vit à la bataille de Déliùm sauver 
la vie à Xénophon^ qui avait été renversé àt 
cheval^ et le porter sur ses épaules josqu^i 
ce qu'il l'eut mis hors de danger \ il mérifft 
devant Potidée le prix de la valeur^ qu'Alci- 
biade reçut à la recommandation du sage (i). 

On sait quels soupçons on a voulu répandre 
sur son attachement pour ce jeune Grec; mai» 
le sage Xénophon (2)^ qui proclama -devant 
les témoins de la vie de Socrate la pureté de 
ses mœurs , mérite plus de confiance que la 
témérité de ses accusateurs. Socrate célébra 
toujours la beauté , ce don de la nature auquel 
les Grecs donnèrent tant de prix; il la regar* 
dait comme une image du beau moral. Il ne 

(i)DIog. Laerl.; Plut. , in Alcibiade^ 
(a) Xenopfau , Memdr. Socratis. • . 
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faisait point un mystère de sa tendresse pour 
Àlcibiadc^ et donnait à celte tendresse le nom 
d'amour ; il le poursuivait même quand il en 
était négligé^ parce qu'il croyait la continuité 
de ses soins nécessaire à ce jeune homme 
pour le maintenir dans le sentier de la vertu. 
Il fut calomnié par les ennemis qu'il avait eu 
rimprudence de se fairej en faut-il davantage 
pour que la calomnie le poursuive encore 
auprès de la postérité ? 

Socrate ne recevait pas de rétribution de 
ses disciples^ mais il n'en refusait pas de lé- 
gers présens. <c Je suis pauvre^ lui dit Es- 

< chine , et ne puis vous donner que moi- 

< même. — £h ! ne sens-tu pas^ lui dit Socrate, 
^ que tu ne saurais me faire un don plus 
« précieux? ]» 

. Chéréphon , l'un de ses disciples , croyant 
sans doute donner un nouveau lustre à son 
maître en faisant déclarer les dieux eux-mêmes 
en sa faveur^ <x>nsulta la pythie sur la personne 
de Socrate , et en reçut pour réponse que So- 
erate était le plus sage de tous les hommes. Cet 
oradle, apparemment acheté^ augmenta l'envie 
coQtre celui qu'il concernait. Socrate ne par- 
tint pas à la désarmer ^ quoiqu'il tâchât d'af- 
Eaiblir le sens de cette réponse par une in- 
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terprétatioB modeste : « Le dieu a |(>€iit«4trr 
<C rendu de moi ce témoignage^ dit-il y parot 
^ que )es autres s'enorgueiUissent de eeqVLilê 
4C prétendent garoir^ et que moi je sais sèn- 
« lemeM que je ne sais rien. > 

Il reconnaissait un dieii suprême^ 8Upé« 
rieur aux autres dieux , on plutôt aux gëbies . 
qui sont ses ministre^ , et qu'il revêt de son 
autorité. On a eu tort de dire que , le prerikiern 
il ait reconnu Tunité de Dieu; cette idée était 
fbrt ancienne dans la Grèce : mafa^ sans 
remonter plus haut qu* Ananagoras , TintelK^ 
gence ordonnatrice qu'il avait esseignéf &*é- 
tait- elle pas un dieu unique et le maître de 
ces étrès inférieurs ^ de ces ministres de ht Di- 
vinité que l'usage décorait du litre de diedx? 

Des perfections du dieu suprême Socrate 
faisait résulter Fordre qui règne dans lu na- 
ture, toujours rajeunie, toujours renooveMa. 
n en faisait résulter aussi l'immortalifë dit 
Pâme; immortalité reconnue avant lui par 
Pythagore et tous les mélempsycosietea. 

Il faut lire les ménraire» de XéM>pli0» rav 
Socratc pour bien eonnaritre )a mf^rale l)kéo«* 
rique et pratique de ce sage. 

11 disait qu'il n'y avait de l^ou qtie la 
science , et de mi^U2raîs que l^uMauee. Getia 
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maxime serait fausse si par science 00 eoten- 
dail ici celle de la physique > oa ce qti^on ap- 
pdle érudilion; mais la science dont parle 
Socrate, esl ane idée saine et précise du bon , 
da juste y de rhoonéte et de leurs amiraires» 
Les hommes font plus de mal par igooraoce 
et par erreur que par méchanceté : s'ils sa- 
vaient bien que c'est dana la rertu seule quMs 
trouTeront le vrai bonheur, jamais ils ne s'é» 
carteraient de la Tertu : s'ils étaient bien as- 
amnés que le mal qu'ils commettront lés pri- 
mera du repos de Tâme ^ qui seul peut leur 
procurer la félicité , jamais ils ne se permet- 
CraienI de faire le mal : s'ils araient une idée 
juste du vrai bien , ils ne consumeraient pas 
leur vie à la poursuite de biens trompetirs : 
s'ils avaient une idée précise du mal, ils ne 
k commettraient pas eu croyant faire là bien : 
si œlte idée juste du bien et du nml était 
Commune ^ des scélérats s'auraient pas retida 
tant de fois des peuples, égarés complices de 
leurs crimes ) qu*ils leur faisaient regarder 
- somofie des devoirs; les ennemb de Miitiade 
n'auraient pu engager les Athéniens, qu'il 
avait si bien servis, à le faire mourir dans les 
korreurs d'une prison ; les ennemis de So- 
trate n'auraient pu engager ces mêmes Athé-* 
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niensà lui faire boire la ciguë; les joges de 
Miltiade et de Socrate auraient prommcé sur 
ces hommes vertueux comme la postérité. 

Socrate Toofadl que le& sacrifices vfiijfffmr 
-se fissent au moins de frais ffoSl nerak fM»- 
sible. <( Les dieux /disak^il ^ u*ont pas liesoin 
<c de ce qui appartient aux hommes; ils con- 
a sidèrent les affections^ et non lesrîehetseï 
^ de ceux qui les implorent. Sanscda^ comme 
<i les méchans sont ordinairement les pins i 
<( riches (i)^ si les dieux étaient plus pro- ' 
^ pices à leurs vœux qu'à ceux des gens de 
<i bien^ c*en serait fait de la nature humaine* » 
Cette maxime valut à Socrate la haine des 
prêtres; ils voulaient qu'on fit aux dieux de 
riches offn^ndes^ parce que c'étaient eux qui 
en profitaient, 

« Il est honteux^ disait-il^ de se rendre tels 
« en se mettant sous la servitude de la vo* 
«c luplé^ que personne né voudrait avoir de 
a semblables valets. }> 

Voyant un jour un mattre maltraiter rude- 
ment son esclave^ il lui demanda la cause de 

(i) Il est Tral que les riches sont sujets à tomber dans 
une indolence qui ne leur permet guère de ressentir les 
maux des autres et de les soulager; mais la misère fait 
plus de méchans que la richesse. 
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Uint.de rigueur : m Comment , répondit ]e 
€ maître, il n'est pas d'esclave plus gour- 
de mand ni en même temps plus paresseux 3 il 
« mange beaucoup et ne fait rien. — A ce 
« compte^ reprit Socrate, as-tu bien examiné 
4L qui mérite le plus d'être battu , de toi ou de 
€ ton esclare? p II serait à souhaiter que cha- 
cun se fit la question que Socrate faisait à ce 
maître, et qu'il examinât s*il ne punit ou ne 
reprend pas dans les autres ce qu^il se par- 
donne à lui-même. 

Socrate, voyant les trente tyrans détruire 
la population d'Athènes par leurs sentences 
atraoe^A disait qu'un bouvier qui ferait dépé- 
rir son troupeau serait un impudent s'il se 
donnait pour un bon bouvier j mais qu'un 
homme qui, se trouvant à la tête d'une répu- 
blique, diminuerait le nombre des citoyens , 
serait encore plus absurde s'il prétendait 
bien gouverner. 

Socrate fut le plus sage des philosophes 
grecs ^ mais ce sage eut ses travers, et il ne 
faut pas les dissimuler. Grand ennemi des 
sophistes, si l'on en croit Platon, il fut quel- 
quefois un peu sophiste lui-même. Sa méthode 
était d'affecter une extrême ignorance, de 
iaire des questions comme s'il eût voulu s*ins- 
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iruire, et de ne jamais répondre, parce qu'un 
homme qui ue ^ait rïea a'a pas de lépoases à 
faire. Se rendant ainsi maître des questîoDl, il 
ea faisait de capUcuees, embarrassait le ré* 
poudanl et le conduisait à l'absurde. On voit, 
uous ne dirons pas dans Platon , qpi prêti 
IropsûUTcnt ses propres opinions à son maître, 
mais dans Xénophou lui-même, que souveot, 
après aTolr reçu une réponse fort juste, il en 
faisait tirer par des questions nouTelles dei 
conséquences ridicules, et forçait le répon- 
dant à faire des réponses absurdes, dont il ne 
manquait pas de lui faire sentir l'absurdité. 
Ce n'est donc pas injustement qu'Hippiaslpi 
reproche, dans Xénopbon (i), de ne faire 
qu'interroger les autres, et les forcer à dea 
réponses dont ensuite il se moque, sans dé- 
couvrir jamais ea propre pensée. Mais n'était- 
ce pas une sorte de dureté d'bumilier ainsi lei 
, gens avec lesquels il entrait en convei'sation, 
sans finir même par les instruire? Ne devait- 
on pas fuir de loin ce pbilosophe rsiUetir et 
interrpgant, tonjours armé d'une dialectique 
pointilleuse ? 

Cette dialectique cousislait surloul â faire 
des questions nailves en apparence, et quelque- 
(i)MQmor. Socratis. 
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feif même piiériles, qui ne permettaient 
qa'ane réponse par oui ou par non; de dé-* 
coûter celui qu'il interrogeait , de l'égarer 
d'objets en objets , de lui faire perdre de vue 
la question ^Hfiùcipale^ de lui présenter des 
rapports* entre des choses qui nVn araient 
pas , de l'étourdir^ d^en tirer des areuic qu^il 
n'aurait pas dû faire^ et lorsque le malheureux 
s'en aperceTaitet perdait la téte^ de l'entraîner 
kinie conclusion contraire non seulement à la 
Vérité^ mais à ses propres sentimens. 

Il arait la mailkie de s'adresser aux citoyens 
qui passaient pour les plus sages, et de les 
smener par sa dialectique à couTenir quMls 
AtSent bien loin de cette sagesse qu'ils se flat- 
taient de posséder^ et que les autres leur at^ 
tpîbnaient (i). Ne dêrait-il pas se faire des 
ennemis cruels de ceux qu'il dégradait ainsi 
à leurs propres yeux? Aussi lisons-nous que 
souTcnt il était battu par ceux qu'il pous* 
Mtl trop vivement de questions, qu'on lut ar- 
HK^it les cberevne , ou qnVn te poursuivait 
Anmeiins avec les plus dures' moqueries (^). H 
€8t vrai que dans ces occasions il faisait ad- 

{[))Flato, Apologift Socratis. 
(2) Diog. Laert. , in Socrate. 
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mirer sa pa^îençe^ et que, 6*il arait. été peu 
sage de s'être i|Ulré ces trailemens^.il.moiiT 
4rait sa sagesse jdatis la manière dout U les sup- 
portait. Quelqu'un lui montrait de rétonne- 
ment de ce qu'il avait souffert qu'on lui donr 
nât des coups de pied : k Et si j'en receyaif 
^ d'un âne, répondit-il, irais-je le ci(er en 
« justice? » 

Des jeunes gens des meilleures faurilleii 
enchantés de la manière dont i^ réfutait et 
confondait tout le monde, tâchaient de i'imir 
ter, et ne rencontraient pas un homme qu'ils 
ne tâchassent de lui faire sentir sa sottise (i)* 
Quelle douleur pour les pères de Toir leurs 
fils changés, en d'impudens cyniques qui 
aboyaient aux passans ! 

U supporta de bonne grâce les railleries et 
les sarcasmes d'Aristophane; il le devait, car 
il était lui-même TAristophane delà philo* 
Sophie (a). 

Il aimait à faire rougir tous ceux qu'il ren- 
contrait; caractère insupportable aux autre^i 
(dangereux à celui qui je possède. PeutétreJa 

(i) Plato , Apol. Socratis. 

(2) On l'a appelé le bouffon athénien, scurra atticus* 
(Cic, , de Nat. Deor. , 1. 1 , c. 340 
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l^hBipart des juges qui le condamnèrent te li- 
Trèrent-ils à celte atrocité pour se débarrasser 
de ses interrogations eide aea larcasnies. 

in «MMîlaifemas |rfûlosophiqoes u*àYaieD| 
.^ le mettre au-dessus de certaines supersti- 
tions dont rit aujourd'hui le vulgaire. Il pa^ 
rait certain qu'il croyait de bonne foi avoir 
an génie familier qui l'avertissait de ce qui 
pouvait lui être nuisible^ et qui ne le poussait 
jamais à une action , mais qui le détournait 
: souvent d'agir : c'est ce que les gens simples 
I appellent parmi nous des pressentimens; et il 
y croyait) et il les regardait comme des inspi- 
rations divines. Il était aussi fermement per- 
suadé qpe par elles Dieu lui prescrivait de 
tifre en philosophant^ et de regarder la pro- 
fession de la philosophie comme un poste que 
la crainte même de la mort ne lui permettait 
pas d'abandonner. Il croyait au charlata- 
tiisme de la divination (i)^ et l'on ne peut 
guère douter qu'il n'ait été lui-même dupe de 
l'oracle qu'acheta pour lui Chéréphon , sans 
lui faire confidence de son marché avec la 
pythie. On voit que^ ^^ns les affaires dont 
rissue était incertaine^ il conseillait à ses 
plus intimes amis de consulter les oracles ; il 

(i)Cic. , de Difio. , 1. 1, c. 3. 
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donna ce raaeeil k Xénophoii Icmiqne cdhii* 
ci balançait à porter les armes au senice'.do 
jeune Gyrus ; entreprise imprudente anlnt 
qQ*in juste ^ et dont^ sans le secours d'an 
oracle^ Socrate aurait bien pii le dtétoaraef; 
devait -il souffrir qu^un Athénien > son dil- 
ciple^ servit un Perse ennemi d* Athènes? 

Les ennemis que lui aTait faits sou cane- 
tère railleur ^ TÎce' d'esprit incommode, nm 
pardonnable> parrinreni à le conduire ait 
perte. Any tus , qu'il avait offensé par des té- 
présentations trop sincères sur la conduite tt 
la mauvaise éducation de son fils^ et XyGoa» 
orateur alors estimé du peuple, et dont So- 
crate n'avait peut-être pas goûté l'éloqueneSi 
excitèrent contre lui Mélitus, jeune poète mé- 
diocre, et par conséquent vaniteUiL. Ce fut lu 
qui se chargea de l'accusation; elte portttt 
que Socrate ne croyait pas aux dieux que ré- 
vérait la république , qu'il corrompait la jeu- 
nesse, et qu'il introduisait de Jftôuvelles dîW- 
ttités (i). Les deux premiers chefs d'accusa- 
tion ont été solidement réfutés par Xéno* 
phon ; celui qui portait sur l'introduction de 
divinités nouvelles (2) était peut-être fondé 

(i)PIato., Apol. Socratis. 
(2) Xenoph. , Memor* Sooratié. 
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sar ce qa'il parait que^ depuis Pythagorei les 
philosophes avaient adopté quelques poiula 
de le théologie d'Egypte, Mais un autre grief^ 
dont on ne parlait paSj fit peut- être plus que 
tooi ies autres impression sur ses juges; c'est 
qoe Socrate« ennemi de la tyrannie, mais ami 
de TordrCf n'approutait pas le gouTernement 
d'Athènes;. gouTerneinent tombé dans lea 
fluûna de la multitudei que dirigeaient à leur 
gré de dangereux agitateurs. Il n'avait pas 
craint de blio^r ouvertement quelques usagée 
de la républiques tel que celui de tirer au sort 
; l|s magistrats f tandiaqu'oa ne voudrait pas 
abandonner au sort le choix d'un maçon {i)\ 
entre ses disciples on avait vu Oritiiaa à la tête 
des trente tyrans ^ Xénophoa passer au ser- 
vice de Ijacédéroone^ et Aicibiade porter les 
Vmes evec les ennemis de la pairie^ 
. Le sage refusa le secours de l'orateur Ly« 
Ms, qui avait composé un discours peur sa 
défense } il ne se présenta pas en suppliant 
devanl lea juges; il conserva le noble main- 
tien del-irnsocence calomniée^ elj toujours sou- 
ipiis aux lois dont ses ennemis s'armaient pour 
le perdre^ il ne consentit point à s'évader de 

(i) X«Doph., Memor, 
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la prison^ dont on offrait de lui ouvrir les 
portes (i). i 

Il fut jugé coupable. Mais sa peine n'était . 
pas prononcée 3 ses juges lui demandèrent' 
quelle était celle qu'il croyait mériter : «D^être 
<i nourri, dit-il, au Prytanée, » C'était la té- 
compense qu*on accordait aux citoyens qui 
avaient bien servi la patrie. Cette réponse , 
digne d'un homme qui se rendait à lui-même 
témoignage de ses vertus, ne fit qu'indigner ' 
les juges; ils prononcèrent contre lui la peine 
capitale, «c Les Athéniens t'ont condamné à 
<c mort, s'écria dans sa douleur l'un des 
« assistans. — Eh! ne sais-tu pas, lui dit So- 
« crâte, que depuis l'instant de ma naissance 
€ j'y suis condamné par la nature? (2) » 

Sa femme pleurait : <c Quoi! tu mourras 
<c donc innocent ? criait-elle. — Aim'erais-ta 
« mieux , lui dit-il , me voir mourir cou- 
« pable? » 

Quand , suivant l'usage, on lui eut ôté les 
fers avant de lui donner le poison, il se frotta 
les parties qu'avaient froissées les chaînes , et, 
adressant la parole à ses amis : « La nature est 

(1) Gic. Tuscul. , 1. 1, c. 41 ; Orat., 1. 1, c. 54* 
(a) Xenoph. , Apol. Socratis. 
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€ admirable, dit-il, d*aToir placé tonjoatf^' 
d'an près de l'autre la peine et le plai^r; 

< sans la douleur que je iFiens da-sotrfPrir, 

< Toilà un plaisir que je n'éprouTenrit pas. ». 
Il but tranquillement la ciguë, et profita da 

pea de temps qui lui restait à firve pour en-^ 
tretenir ses amis sur l'immortalité de l'âme* 
Ce qu'on appelle la mort ne l'effrayait pas, 
parce qu*il croyait ne perdre qu'une partie 
méprisable de lui-même. 
I Ainsi mourut, à Tâge de soixante - dix ans, 
eondamné comme impie et comme corrupteur^ 
Tan des bommes de l'antiquité qui paraic 
avoir eu les mœurs les plus pures, et celui des 
philosopbes qui fut peut - être le plus reli- 
gieux, et que Ton peut même accuser de^ 
superstitiofi. 

Il n'était plus, et bientôt les Athéniens se 
liTrèrent à un juste repentir j ils fermèrent 
les gymnases et les palestres en signe de deuil, 
punirent Mélitus de mort, bannirent les autres 
accusateurs du sage, et lui érigèrent une 
statue d'airain, que l'on croit avoir été l'ou- 
vrage du célèbre Lysippe (i). 
' Ce qui est remarquable, c'est que Socrate 
fut mis à mort comme un impie par des 

(i) Diog. LaerL 
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pay ens^ et qnt aaint Justin ( t ), itiartyi' du .elktis* . 
tiaûUme, est tenté de le méttMe ao jpomhra 
des chrétieus^ parée qu'il ccOyait ua dteo 
s«ipériear amc autres dianxi CeAtejsingdbrilé 
^'explique aîséteest quaood oft sait quia, idbt : 
Justin était en même tempa chréiîerD et philo*, . 
sophe piatonicîen;. c'était être ài la fois disciple 
de l'école do Cbrist et de celle de Socralt. 

Ce philoaophe ne partit paa avoir jown ; 
d'une grande considératioa peildaiil at TÎflk . 
\lrk homme pauvre, mal .vétu^ ooiaraB* liu- 
pieds aprè^ les passabs^ le» arrêtant^ Jea aec»* 
blant de questions, kmr doomant malgré codB 
au milieu des rues et des ptaces des leçons de 
morale, leorr ve]^FOckant leurs idées > lùèêê 
erreurs, leur amour pour les richesses^ If 
mauvais usage qu'ils en faisaient; cet bonune^ 
que^sra £tmtae battait en pkân marcké^tet 
qui so«k»eii tétait frappé^ tiraillé,, conspaé par 
les passana^ fatigués de sea étenaelles qaei^« 
tiona (2); cet feoviime^ si respectable d'aitlewra 
par sôs Teirtua^ prâtarl au ridicok^ et le ridi* 
cnle repousse la oon»tdératk>n« Cependant ee 
même homme, quln^avait rien éerift q«edati9 
sa prison, 011 il fit vtn bymue à A]^lloii qu'on 

(i)S. Jeçtînî'ApoLogia 2 pro Chris tianls» 
{1) Dîog. liaert. 
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jsnk aroir été peu conenx de conserrer, et 
nt en ren quelques fables d* Esope ^i); cet 
haoÈMDe, dont il ne feste que quelques- uns de 
m entretiens^ recueillis par ses disciples et 
prés do charme de leur style j cet homme 
après sa mort a été regardé comme le plus 
{nmd des philosophes, et quelquefob même 
comine le premier des hommes ; on lui éleva 
lue diapelle comme à une dit ioité. D*oîi lui 
^ ctf Tenu tant de gloire après tant d*humi-> 
Kalkm ? C'est qu'il fut martyr de la philo- 
Sophie, et que tout ce qui tint à la philosophie 
^honora d^aroir un martyr (3); c*est qu*un 
iMMome qui meurt pour de» opinions fait 
croire que ces opinions ont une grande im- 
portance; c*est qu'un supplice frappe bien 
plus imagination que des raisonnemens^ et 
«sert de preuve irréfragable en l'absence de 
tonte antre preuve; c'est que, si le supplicié 
s'a rien écrit, l'imagination met tout le prix 
^'dle veut à sa doctrine; c'est que presque 
Ions les philosophes qui brillèrent dans la 
Grèce après Socrate étaient sortis de son 

(1) Flato, in PharJone> Diogêne Laerce dit qu'il tra- 
imàtleêhMe» d'Eêope en maoTais rers. 

(2) La dfgaè a fait Socrate grand; ciaaa magnum 
hoerguemfôcU, (Seoeca , EpisL i3.) 

5. 16 
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école^ ou avaient eu des maîtres descendus d 
celte école; c'est que par conséquent il fta 
regardé comme le chef de toutes les seete 
philosophîqui^s qui partagèrent les hommei 
éclairés où curieux de le paraître^ des déni 
surtout qui jetèrent le plus d'éclat, celle 3«i 
académiciens et celle des stoïciens; c^éftt qœ 
tous les sectateurs de ces écoles satisfaisaient 
leur orgueil et se relevaient eux-mêmes 6D 
faisant les plus pompeux éloges de Socrale, 
leur premier instituteur^ en offrant sa mort 
comme le sceau de leur doctrine; c'est qu'ea- 
fin Tune de ces sectes, le. pIatonisme> devini 
avec le temps une sorte de religion mystique, 
et que Socrate, si l'on peut s'exprimer ainsi 
fut le saint et le patron de cette religion aoa 
veîle. Enfin Socrate dut même devenir vx 
objet de vénération pour les chrétiens^ paro 
que, dans le second siècle de notre ère, de 
philosophes platoniciens, qui se glorifiaien 
de faire remonter leur doctrine jusqu'à So 
crate, embrassèrent le christianisme et ei 
devinrent d'utiles et saints apôtres. 
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PHILOLAUS. 



Philolaùsde Crotone, pythagoricien, élait 
cootemporain de Socrate. On le regardecomme 
le premier qui ait enseigné que la terre tourne 
aatour du soleil. Des auteurs ont accordé 
rhonneur de cette découverte à Hicétas ou 
Nicétas de Syracuse; d'autres à Aristarque 
de Samos (i) : peut-être ces trois philosophes 
ont-ils enseigné le mouvement de la terre ; 
mais il parait que s'ils ont reconnu sa rotation 
sur elle-même, tous n*ont pas connu son mou- 
vement autour du soleil ; c'est ce qu*on pour- 
rait inférer de la manière dont Cicéron ex- 
pose^ d'après Théopliraste, l'opinion d'Hi- 
oétas : «Il pensait que le soleil, la lune, les 
ff étoiles, tous les corps célestes enfin, étaient 
€ immobiles , et que dans le monde la terre 
€ seule avait du mouvement, mais que, rou- 
« lant avec une extrême vitesse autour d*un 
€ axe, tout se passait comme si elle était tran- 
se quille et que le mouvement fut dans )c 
€ del (9). y^ Celui qui croyait que la lune et 

(1) MnL, Ae Fade in orbe Lunae. 

(2) Là. manière dont Cicéron s'exprime, circnm axent 
4C^ concertât a taryucap, et celle de Diogène Laërcc^ 
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tous les corps célestes, par conséquent ieépla-^ 
nètes ou astres errans, étaient immobiles^ 
n'était pas sans doute un astronome tel qute> 
Copernic 3 mais, suivant Archimède, Aristar— 
que disait que le soleil et les astres non errant 
sont immobiles, et que la terre tourne autoucr* 
du soleil (i) 

Philolaùs fut puni de mort sur le sonpconc 
d'avoir voulu usurper la tyrannie. C'est de ses 
héritiers que Platon acheta, parTentremise de 
Denys de Syracuse, des ouvrages de philoso- 
phie pythagorique, d'où il transcrivit te Ti- 
mée (2) •, il les paya quarante mines : celte 
somme monterait à 3^6oo francs si c'étaient des 
mines attiques ; mais Celtes d'Alexandrie 
étaient près du double plus fortes. - 

Ttt* ytjf xtutto^tti KcùTu Kv«A0v, peuvent ne s'entendre <{ae da 
mouvement de la terre sur son axe. Vid. Gc. Acad., - 
1. 3, c. 3g. 

(i) Archimedes, in Psammite. 

(2) Diog. Laërt.^ in Philolao, d'après Hermippus , qui 
lui-même suivait un auteur plus ancien. 11 semble^ 
d'après Diogène, que Platon ait acheté de Philolaiis 
des livres pythagoriciens, qu'il ait ensuite acheté de» 
héritiers de Philolaiis un ouvrage de ce philosophe , 
d'où il transcrivit le Timée, et que ce soit ce seul ou- 
vrage qu'il ait payé quarante mines. Voy. aussi Â. GelL > 
1. 3, c. ij. 
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TIMES DE LOCRES. 



• V 



ée était de Locres , lie de cette partie 
de l'Italie qu*on appelait Grande Grèce : nom- 
mer son pays c^est faire assez connaître qu'il 
^ait de la secte italique, et par conséquent de 
récole de Pythagore, dont on croit qu'il avait 
écrit l'histoire. On ignore le temps de sa nais- 
sance et de sa mort; mais on vient de voir 
qu'il était plus vieux que Platon. Il jouissait 
dans sa patrie d'une fortune brillante et d'une 
grande considération. 

Il dut se faire une brillante réputation chez • 
les Grecs , qu'on sait avoir été d'autant plus 
disposés à admirer une opinion qu'elle était 
plus subtile, et qui ne se croyaient avancés 
dans la philosophie que du moment où ils 
tressaient de s'entendre eux-mêmes. Platon , * 
pour s'être perdu dans la région des idées^ et 
avoir élevé son vcd déréglé à une telle hauteur 
que Toêil de la raisop ne peut plus le suivre, 
fut regardé comme le prince des philosophes; 
mais la plupart des opinions qui semblent le 
distinguer des autres se trouvent en substance 
jdans le rêveur locrienj qui mérita de Tavolr 
pour commentateur. 
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Il existe^ dit Timée (i), deax causes^ deaiL 
principes àe tous les êtres : V esprit, cause 
des choses qui ont été faites suivant le verbe (3)^ 
cVst à dire suivant la raison; il est de la na- 
ture du bien ', on Tappelle Dieu , et il est \t 
principe de toutes les bonnes choses : Tautre 
cause est la nécessité^ principe de tout ce qui 
a été fait par la force, de tout ce qui a résulté 
de la puissance dés corps et des propriétés es- 
sentielles delà matière) elle est le principe da 
mal. 

C'est je croîs la première fois qu'on trouve 
expressément chez les Grecs la doctrine d^ 
bon et du mauvais principe 3 Dieu auteur du 
bon f mais employant la matière sans pouvoir 
en dompter la nature vicieuse^ qui est la cause 
de tous les désordres que l'on observe dans \ç 
monde 3 mais le Destin, qui chez Homère a 
' tant de puissance, et que Jupiter est soumis 
lui-même à respecter, répond à la nécessité 
de la philosophie pythagoricienne. 

Cette opinion des deux principes contraires 

(1) Timaei Locrî , de Anima mundî inter Ôpera 
mythologîca , éd. Th. Gale. 

(2) Le mot verbe, en latin verhnm, ne rend pas 
toute la force du mot grec logos , qui signifie la parole 
et la raison : c'est dans cette dernière acception que 
st^ prend le mot verbe dans le langage de la théologie» 
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Se trouve chez la plupart des peuples. Les 
liens et les maux existent^ et il n*est pas pos- 
sible, dit Plutarque^ que le même être les ré- 
pande sur nous de deux tonneaux difTércns^ 
comme un cabaretier distribue le bon et le 
mauvais vin. Si rien ne se fait sans cause, et 
si le bien ne peut être la cause du mal , il fau- 
dra convenir que le mal et le bien ont chacun 
leur principe particulier. Les sages, ajoutç- 
t-il f ont été sur ce point de Topinion des 
prêtres. 

Peu d'anciens philosophes ont osé pronon- 
cer, comme Pope et Léibnitz, que tout est 
bien ; la présence du mal est trop sensible. Le 
sentiment de ceux qui , comme Timée, ont 
placé la cause du mal dans les. vices inhércns 
à la matière, a été souvent renouvelé, quoi- 
qu'il détruise la toute-puissance divine; mais 
elle n'a jamais été bien nettement reconnue 
par les anciens. 

Plusieurs ont cru qu'il y a deux dieux con- 
traires L'un à l'autre; quelques-uns ont appelé 
Dieu l'auteur du bien, et un méchant génie 
Pauteur dit mal. Zoroastre appelait le bon 
principe Armozd ou Oromaze, et le mauvais. 
Aermen ou Arimane; Mithras élaitle média- 
teur entre* ces deux principes ennemis ; au 
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reste Zoroastre ne fait point d'Arimane un 
dieu, mais une créature de Dieu. Dieu dit: 
<( Comment ma gloire éclatera-t-elle si rien 
« ne s^oppose à mes volontés?» Et il créa 
Ariraane, qui depuis lui fait toujours la guerre 
De là le mélange de la lumière et des ténèbres, 
du bien et du mal; mais un jour Dieu réta- 
blira Tordre dans Tuniyers, et fera triompher 
sa puissance. 

Les Ghaldéens regardaient les planètes 
comme des dieux sans doute subalternes, 
mais qui avaient sur la terre une puissante 
influence. Suivant les pythagoriciens, Vunité 
était la cause du bien, et le binaire celle du 
mal ; ce qui , dans leur langage mystérieux , 
revenait au sentiment de Timée. Suivant 
'Anaxagoras, c'était V intelligence etVinfini/ 
suivant Aristote, \si forme et la priçaiion, et 
suivant Platon, le même et Vautre : c'est du 
moins sous ces noms obscurs qu'il avait d'a- 
bord caché sa pensée ; il l'a laissé plus claire- 
ment apercevoir dans sa République, et dans 
sa vieillesse il l'a dévoilée dans le livre des 
Lois, où il pose qu'il faut admettre deux 
âmes du monde. Tune bienfaisante et l'autre 
capablç de faire le mal. 

Si les difFérens peuples ont admis également 
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deux principes^ tous ne les ont pas regardés 
comme des dieux; par exemple^ dans le sys- 
tème de Zoroastre^ Oromaze est un bon génie, 
semblable à nos bons auges , et Arimanc un 
mauvais génie ; Mithras est Dieu. 

Quoique Timée admit deux principes, il 
ne r^ardait pas la Divinité comme un être 
inactif qui ne prend aucun soin du hiondc ; 
aa contraire, c'est la Divinité elle-même qui 
est Tnn de ces principes. Continuons de re* 
chercher quelle était sa doctrine. 

Tout ce qui est existe par Vidée, par la ma- 
itère et par le sensible {i), qui est la produo- 
tien de Tun et de Tautre. 

Uidée est improduite^ inaltérable, fixe et 
intelligible, c'est à dire seul objet de Tintelli* 
gence ; elle est de la nature du mémep c'est â 
dire de Télre qui reste toujours le même et 
qui ne peut être sujet à aucun changement. 

La matière est la mère, la productrice, la 
nourrice de la troisième substance, c'est à dire 
do sensible, de ce qui peut être perçu par les 
sens 3 elle reçoit en elle les formes , les exprime 
et complète tout ce qui est engendré \ elle est 

(1)11 Cnit entendre par le iemible, ches les anciens 
philosophes, ce qui est soumis aux sens. 
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de la nature de Vautre, c'est à dire de ce qui 
est sujet au changement. 

Tout cela est assez obscur, et quand , à ] 
l'aide de Plalon, de Plutarque el des platom- 
ciens^ on est parvenu à répandre quelque .1 
lumière dans Tépaisseur de ces ténèbres^ on 
n'est guère plus instruit qu'auparavant. Tâ- 
chons cependant de descendre dans cet abîme 
obscur j jamais peut-être l'esprit humain n'a- j 
busa davantage de la faculté qu'il possède de 
créer des chimères en donnant une existence . 
réelle à ses abstractions. 

L'idée^ suivant la définition de Flutar- j 
que (1), est une substance incorporelle qi^i \ 
existe par elle-même^ qui donne la fornie à la 
matière^ informe de sa nature^ et qui par con- 
séquent est la cause de l'existence des choses^ 
et les rend capables d'être perçues par lç9 
sens. 

Ainsi Vidée est une sorte de fantôme^^ de 
figure sans corps, qui, sans avoir rien de ma- 
tériel, a cependant de l'étendue, et qui, sai|S 
aucune solidité, a les dimensions du solide 3 ce 
qui n'est pas facile à comprendre. La matière 

(i) De Iside et Osiride , c. 66; Pseiido-Plut. , de Plac. 
philosoph. , 1. 1 , c. 1 2. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. aSi 

ne prend une forme qu^eii se moulant sur celle 
de ridée; ce qui ne se coniprend pas mieux. 
L'idée est de la nature du même, immuable, 
impérissable/ toujours fixe dans son essence, 
f et ayant seule une essence; ce qui doit être 
; puisqu'elle existe, et qu'étant incorporelle 
> elle n'a point de parties qui puissent être ex«- 
posées à la destruction; elle est l'exemplaire^ 
' le prototype de ce qui peut exister et qui 
. n'eiiste que par elle; elle est intelligible^ c'est 
à dire qu'elle est le véritable objet de rintef* 
ligence; car ce qui est sujet à l'altération , ce 
[ qui Bail et périt ne peut être que l'objet d'une 
I nMoe opinion. Supposons un cube d'une ma«> 
tière quelconque : cette matière n'est cubique 
(|ue par Tidée, par l'essence du cube ; essence 
inallérable, tandis que le cube de matière 
peut devenir une spbère, un cône, se décom- 
poser en différentes formes, se dissoudre en 
ane poussière impalpable. Le cube de ma- 
tière est alors anéanti; mais l'idée immaté^ 
ridUe du cube, son essence, subsiste toujours, 
et tous les cubes matériels qui pourront se 
former tie aerool toujours que des copies du 
cnbe intellectuel ; aiusi l'idée du triangle sera 
toujours composée de trois côtés, quand il 
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n'existerait plus un seul triangle dans toôt 
l'univers altérable et matériel. 

Cette idée du triangle est seule Tobjet de 
la science , et non pas un triangle quelconque 
qui va cesser d'êlrej c'est l'idée du cube, du 
triangle général; c'est le prototype ou modale 
de tous les cubes et de tous les triangles po8* 
sibles que nous devons chercher a connaître. ^ 

Un seul raisonnement anéantit toute cette 
doctrine; c'est que le cube, qui peut être perça 
par les sens, le triangle, qui se trouve dans ^ 
quelque partie de l'univers matériel^ont seuls ; 
une véritable existence. Le cube en général, 
l'essence du triangle, n'ont aucune existence | 
physique, et ne sont que des concepts de 
notre esprit. 

Après avoir tâché de connaître ce que c'est 
qu'une idée suivant Timée, lâchons de con- 
cevoir ce que c'est que la matière suivant le 
même philosophe. Elle est le premier sujet 
delà naissance, de la mort et de tons les 
changemens; elle est éternelle, mais sans 
forme, sans figure, sans qualité; elle est le 
réceptacle des formes, elle en est la nour- 
rice, elle est le sujet sur lequel s^'imprimeot 
les images des choses. 
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Ainsi la matière , qui n'a par elle-même au- 
cune forme y en reçoit une en se moulant sur 
le prototype ou sur Tidée. Si Ton commence 
à entendre quelque chose à cette opinion^ on 
ea sent en même temps toute la fausseté. 
Soirant elle , c'est l'idée , c'est le monde im- 
matériel et par conséquent purement intel- 
lectuel qui^ n'ayant par lui-même aucune 
existence^ et n'en pouvant trouver une que 
dans notre pensée , donne la figure à la ma- 
tière^ qu'on ne peut concevoir sans forme^ et 
qui nécessairement eu a une^ quelque bizarre 
^Mlesoit. Elle aune étendue quelconque; 
elle a des limites quelconques : elle a donc 
une forme tracée par ces limites 5 elle n'est 
donc pas privée de qualités, puisqu'elle a du 
moins celle des différentes dimensions de 
l'étendue. C'est cependant sur cet inconceva- 
ble système que nous verrons Platon fonder 
toute sa philosophie ; c'est ce délire de ma- 
lade qui trouvera encore longtemps des par- 
tisans , et qui ne sera bien dissipé que par 
la sagesse de Locke. 

Suivons encore la doctrine de Timée. 

Avant que le ciel existât la matière et la 
forme étaient en puissance ou dans le verbe ^ 
ce qui veut dire qu'elle n'avait qu'une exis- 
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tence rationnelle et non physique > comme^ par 
exemple^ un architecte peut avoir dans son 
esprit l'existence d'un édifice qui n'existe par 
encore. Mais Dieu existait^ Dieu l'artisan dit- 
mdiUeur; il est bon /et voyant la matière re^' 
cevoir la forme et se modifier diversement^ ' 
mais toujours sans ordre ^ il reconnut que 
lui-même devait la soumettre à Tordre^ et- 
faire succéder une forme fixe et certaine «' 
des variations indéterminées. De toute la' 
masse de la matière il fit ce monde^ le terme' 
de la nature et de toute existence, puisqn^il 
contient tout ce qui existe, et qu'il est un; 
seul engendré, parfait, animé et raisonnable. 
Il le fit ainsi, parce que ces qualités étaient 
préférable» à celles d'un être inanimé. Le 
monde est sphérique , cette figure étant la | 
plus parfaite de toutes. 

Dieu, voulant produire une excellente gé- 
nération, fit le dieu engendré (le monde), qui 
ne pourra jamais étr% détruit qae par Diea 
lui-même, si Ton peut supposer qu'il veuille 
le dissoudre; mais il n'est pas d'un bon père 
de se porter à la destruction de sa progéni- 
ture, qui d'ailleurs est un modèle de beauté. 

Ainsi Timée pense, comme Ocellus , que le 
monde ne sera jamais détrait. Mais ceUe 
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preuve^ tirée des attributs de la Divinité, qui 
ne peut être capricieuse ni se dégoûter de 
son ouvrage, n'est pas sans réplique. £n eflet, 
dans le grand tout Jés moindres parties qui 
frappent nos sens sont des ouvrages de Dieu 
aussi bien que Tunivers entier; cependant 
nous les voyons se décomposer et perdre 
leurs formes et toutes leurs qualités^ excepté 
celles qui sont inséparables de la matière. Si 
un arbre , si un rocher se décomposent , et 
r si leurs parties désunies servent à former 
, d'autres substances dans lesquelles on ne les 
Reconnaît plus^ pourquoi notre globe serait-il 
inaltérable dans sa masse? et s'il peut se dé- 
composer, pourquoi non les autres planètes^ 
pourquoi non les astres lumineux ? Qui a pu 
certifier à Timée que les élémens de noire 
monde ne se désuniraient pas successivement, 
et ue serviraient pas à former un autre monde 
qui n'aurait avec celui - ci aucune ressem- 
blance , comme les particules qui constituaient 
un arbre font à présent partie de la substance 
de la terre, de plusieurs animaux et de diffe- 
rens végétaux, dans lesquels il est impossible 
de reconnaître cet arbre qu'elles composaient 
par leur union? Une chenille meurt, et par 
ses dépouilles elle contribue peut «> être pour 
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quelque chose à la formation d'un oiseau; 
ou d'une feuille semblable à celles qui lui 
servaient de nourriture. 

Dieu est doue capricimx? Non sans doute ; 
car autant que nous pouvons juger de se$ 
ouvrages par les portions de ses oeuvres qui 
frappent nos sens^ sa volonté constante, son 
dessein immuable est que la masse totale 
prenne sans cesse une modification nouvelle, 
et offre un mouvement, une variété bien plus 
admirables encore que ne le serait une for- 
mation primitive qui resterait toujours la 
même : les eaux ont couvert les montagnes^ 
les débris des monts sourcilleux ont exhaussé 
les- plaines, le granit carié est devenu sable 
impalpable, et le soc de la charrue laboure 
le sol qui fut jadis le fond des mers. 

Mais, dit Timée, le monde est l'effet d'une 
cause très- bonne, qui ne s'est pas proposé 
pour modèle un exemplaire imparfait , mais 
ridée pure , l'essence intelligible. Ainsi le 
modèle contenant tous les êtres intelligibles , 
et en étant le terme , comme le monde est le 
terme des choses sensibles , celui-ci est par- 
fait et n'a pas besoin d'être corrigé. 

Voilà donc le tout est bien établi par Ti- 
mée , ce qui contrarie sa doctrine des deux 
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\>rîiiclpes. Mais enfin^sans contester cette per-* 
fectioD qu'il attribue à notre monde ^ pour-^ 
quoi bome-t-il TactiTité de la nature et le 
pouvoir de la Divinité ? Dieu ne peut- il pas 
avoir les idées d'une infinité de mondes^ et 
tous également parfaits? Timée savait-il si la- 
Volonté de Dieu n^est pas que ces différons 
mondes^ égaux en perfection^ se succédant 
les uns aux autres y témoignent la puissance 
iafinîeet l'infinie fécondité de l'Être suprême? 
Savait-il si ce monde qu'il voyait n'avait pas 
succédé à un nombre incalculable de mondes 
;€ffacés, et n'était pas formé de leurs débris? 

Il faudrait connaître et tout ce qui existe 
I A tout ce qui est possible pour assurer^ avec 
le bardi Locrien^ que le modèle de notre 
inonde actuel contient tous les êtres intelligi- 
bles^ c'est à dire qui peuvent être conçus par 
rintelligence 3 et si l'on n'a pas cette connais* 
. ^nce^ quelle audace d'affirmer ce qu'on ne 
peut savoir sans elle ! lN*est-ce pas dégrader 
la Divinité que d'assigner des limites à sou 
pouvoir ? 

Timée établit^ comme la plupart des an- 
ciens^ l'âme du monde^ mais dans ses prin- 
cipes elle est différente de la Divinité: <c Dieu, 
« dit- il , plaça l'âme au milieu du monde , la 
5. 17 
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« répandit au dehors , et en enveloppa le 

« monde entier. » 

Chez liil, comme dans toule l'école de Py- 
thagore, ie monde a une àme, et les animaux 
n'ea ont pas moins chacun leur âme parti- 
culière. 

Mais l'homme, partagé plus richement, ea 
possède deux ; l'une raisoniiahle et pensante^ 
qui est de la nature du même ou de l'être 
inallét'ablc, et l'autre, privée de raison et d» 
réllcxiou, tirée de la nature de l'autre ou de 
l'être sujet au changement. Pythagore l'avait 
dit d'après les Egyptiens, Timée le répète 
d'après Pythagore, Platon viendra le répélei 
après eux tous, et une foule de philosophei 
se piquera de le répéter après Platon. 

Ou trouve dans Timée les peines éternelles 
de l'enfer et les peines passagères d'un pur- 
gatoire; celles-ci consistent dans de longoei 
transmigrations, dans des métempsycoses plui 
ou moins de fois renouvelées ; mais le Locriea 
est nn esprit fort qui ne croit pas à ces peines 
et conseille seulement de les offrir comme m 
épouvantail aux scélérats. 
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PLATON. 



Platon d'Athènes tirait son origine pater^ 
adle de Codrus^ et descendait de Solon par 
Si mère» Il naquit quatre cent ringt-huit ans 
ifant notre ère^ et Tecut quatre-Tingt-un ans. 
Dans sa première jeunesse il cultiva la poésie ; 
il avait déjà composé à l'âge de vingt ans des 
tngédies et des poëmes lyriques^ quand il 
entendit Socrate, et dès lors il résolut de se 
livrer tout entier à la philosophie. Il relut ses 
vers^et^ les comparant à ceux à^ïipmere, ils 
loi parurent si faibles qu^il les jeta au feu. On 
ae doit pas croire cependant que ce premier 
exercice de sa jeunesse lui ait été inutile; c'est 
en faisant des vers qu*il se forma Toreille à 
l^rmonie, quMl apprit à donner du nombre 
t la prose, qu'il acquit enfin ce style enchan- 
tear et nourri d'images poétiques qui a fait la 
fortune de sa philosophie, et a si longtemps 
empêché de naître une philosophie plus saine. 
Celle de Socrate était trop simple pour con- 
venir à son ardente imagination ; toute mo- 
rale^ elle n'avait rien de poétique, et Platon, 
en renonçant à Part des vers, était resté poète; 
U ae hâta doncj à la mort de Socrate, de passer 
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en Italie, où florissait encore l'école pylliago 
ïicienne. 11 lit ensuite un voyage an EgyplCj 
mais comme il ne fut initié aux mystèreE 
d'aucun temple, il ne put apprendre aocDil 
des secrets de la science sacerdotale, si menu 

[ les prêtres alors n'avaient pas entièremenl 

[publié leurs antiques sciences. Il revial en 
j^talie, où les pythagoriciens s'eutrelinreDl 

Fuvec lui de leur doctrine plus ouTertemenI 
que la première fois. On croit qu'il proËù 
beaucoup de ses liaisons avec Enryte et Â! 
rliytas^ tous deux de Tarente, et Joot la 
fiernier fut sept fois le principal magistral de 

■|a ville : il appuya sa doctrine des idées sot 
les opinions de Parménide. Il dut puisef 
quelque chose dans les écrits d'EmpédocU 
mais il tira surtout un grand parti des livr«l 

r des pythagoriciens, qui jusqu'alors avaient ét« 
[tenus dans un secret religieux, et que nouï 

B.|pi avons vu acquét'ir des héritiers de Philo- 

lîaiis. Comme il avait peu de fortune patrimo- 
niale, il put être aidé dans, ces acquîsitioul 
par Dion et par Deuys de Syracuse. 

Il ne parait pas qu'il ait rieu inventé en 
philosophie; mais eu adoptant, en dévelop 
pant, et surtout en ornant de son style h 
philosophie pylhagoricienne, couverte jusqu' 
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hxi des ombres d'un myslère religieux, il se 
plaça au-dessus de tous' les philosophes qui 
rayaient précédé, et fut Toracle de tous ceux 
qai le suivirent, excepté le seul Epicure. 
D'autres sans doute que «Pansetius l'appe- 
lèrent le divin, le très^sage, le très-saint, 
THomère des philosophes (i); d'autres ont 
dit, comme Ciccron, que lui seul valait mille 
philosophes (2) , et qu'ils aimeraient mieux 
se tromper avec lui qu'avoir raison avec les 
antres. 

De retour dans sa patrie, il fixa sa demeure 
dans une maison située hors des murs, et qu'il 
tenait de ses pères; elle faisait partie des jar- 
dins dédiés au héros Ecadémus ou Académus: 
ces belles promenades étaient ornées de plu- 
sieurs monumens élevés en l'honneur d'Athé- 
niens célèbres, ou dédiés à l'Amour, aux 
Muses, à Pallas. Ce fut là qu'il donna ses 
lepons, et du nom de celui à qui ce beau lieu 
était consacré, son école fut nommée Aca- 
démie. On voit combien les modernes se sont 
éloignés de la signification première de ce 
mot, quand ils ont donné ce nom à des assem- 
blées oii il n'est question que de la pureté 

(1) Cic. Tusc, 1. I , c. 02. 

(2) Cic.| in Brut, c. 5i. 
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du style ou de recherches sur l'antiquité, àâefl 
écoles d'équitalioD, et même à d'impures mal- 
sons de jeu. Le nom d'académie ne devrait 
être appliqué qu'à des écoles philosophiques. 

Platon quitta trois fois le paisible séjour de 
l'Académie pour se rendre aux pressantes 
invitations des deux Denys, qui l'appelaient 
à leur cour. Il aurait dCi reconnaître dès son 
premier voyage que la place d'un philosophe 
n'est point a côté d'un tyran. Il fut enlevé à 
son retour par des pirates, et réduit en escla- 
vage : un ami de lu sagesse le racheta. 

Denys, qui l'avait offensé, lui écrivit pour 
le prier de ne pas mal parler de lui. u Je n'ai 
<c pas assez de loisir, répondit Platon, potir 
« me ressouvenir qu'il existe un Denys. > 
Ce mot était d'une noble fierléi mais il fallait 
le soutenir par une égale fierté de conduite, 
et ne pas faire encore deux fois le voyage 
de Sicile. 

L'exemple de Socratc ni la philosophie Dfi 
purent le mettre au-dessus de l'amour du 
faslej il aima la pompe dans sa doctrine, dans 
son style, dans ses habits, dans son ameuble- 
ment : ce goût lui attira plus d'une fois les 
railleries de Dîogène, qui de même par orgueil 
affectait l'amour de la pauvreté. 
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Des modernes ont admiré U manière sa- 
blime dont Platon a parlé de Dieu. Cicéron 
élaii loin de partager cette admiration ; il se 
plaint de Tinconstanee de ce philosophe dans 
ses idées de la Divinité : dans le Timée^ dit-il, 
il nie qu'on puisse appeler Dieu le père dn 
monde; dans les Lirres des Lois il pense qu'il 
ne faut absolument point chercher ce que 
c'est que Dieu; ailleurs il ?ent qu'il soit 
incorporel; il dit aussi dans le Timée et dans 
les Lois que non seulement le monde est Dieu, 
mais encore le ciel, et la terre, et les âmes(i)* 

Il faut reconnaître que les anciens n'ont 
iait que balbutier toutes les fois qu'ils ont 
osé parler de la Dirinité; c*est ce qu'on peut 
▼oirdans Cicéron, quia rapporté sur ce grand 
sujet les opinions de tous les philosophes (a), 
et qui, après les aroir étudié tous, ne s'é- 
tait pas formé des idées plus saines qu'aucun 
d'eox. Ce qu'il blâme aortont dans Platon 
c'est d'avoir fait Dieu incorporel : c'est, dit- 
il , ce qu'on ne saurait conceroir; car alor^ 
il manquerait de sentiment, de prudence, de 
plaisir, toutes choses qui doirent être com^ 

(i)Gc., deNat Deor.,L i,c. is. 
(a) GCy ibîd« , à cap. lo ad v5» 
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prises dans la notion de la Diviuïlé (i). Df* 
pensées plus jasles et plus profondes étaient 
réservées au christianisme, qui est à la fois 
un culte et une pliilosopliie. 

Pardonnons donc à Platon d'avoir erré sur 
ce sujet avec toute rantiijuilé; nous alloDS 
examiner d'ailleurs sa doctiioe autant que 
peuvent le permettre les borues étroites que 
nous devons nous prescrire. Il l'a renfernoée 
dans des dialogues dont Socrate est le pris- 
cipal interlocuteur; il lui prête toutes les fan- 
taisies métaphysiques dont lui-même s'occu- 
pait, et pour lesquelles ce sage avait souvent 
marqué son mépris. Quelques - uns de «1 
dialogues avaient paru du vivant même de 
Socrate. « Combien de mensonges me prêle 
« ce Jenne homme ! » disait le fils de Sophro- 
nîsque. Nous en avons dit assez pour faire 
connaître que Platon, qui se donnait pour 
disciple de Socrate, était en eflet pythago- 
ricien; c'est ce dont les détails dans les- 
quels nous allons entrer compléteront la, 
preuve. 

Il ne voyait que changement dans la ma- 
tière, et il prononça que la matière ne poii- 

(i)Cic.,deNat.Deor., 1. i,c. ii. 
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î tait élre Tobjet de la science , puisqu'il n*j 
a point de science à acquérir de ce qui change 
toujours. Il semblerait que le résultat de cette 
opinion devrait étre^celui-ci : nos sens^ étant 
matériels^ ne peurent receroir d'impression 
que de la matière , et puisque la matière 
change sans cesse^ nous ne pouvons acquérir 
aucune science. 

Mais ce fut par une autre route que Platon 
s'égara. Il ignora que notre intelligence ne 
s'exerce que par l'intermédiaire des sens; il 
considéra les hommes comme de pures intel- 
ligences , ou du moins il crut que notre enten- 
dément pouvait opérer sans cet intermédiaire, 
et il s'éleva d'un plein vol jusqu'à la Divinité. 
Elle ne change jamais parce qu'elle est par- 
faite^ et parce qu'aucun changeraient ne pour« 
rait ajouter à sa perfection; elle ne change 
jamais parce que le changement ne pourrait 
que diminuer sa perfection, et qu'il est ab- 
aurde de supposer que sa perfection soit al- 
térable. 

Son existence est annoncée par le retour 
1>ériodique des > saisons, par les mouvemens 
^réguliers des planètes, par le spectacle entier 
^e la nature. Telles sont les preuves que 
JPlaton a données de rexbtence de Dieu : ce 
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soDt celtes de tous les philosopbes; mais ce 
sont nos sens qui nous offreat ces preuves; 
c'est par la science que nous acquérons de la 
matière et du bel ordre^ qu'elle a reçu que 
nous parrenons jusqu'à l'auteur de celte raer- 
veiUeuse ordonnance; c'est par la science de 
ce qui est sujet au changement que notre esprit 
s'élève jusqu'à l'être qui ne peut changer; 
c'est par l'examen raisonné du produit des 
opérations de nos sens que nous nous éleyonî 
au-dessus de la portée de nos sens; c'est ainsi 
que nous reconnaissons qu'ils ne sont que des 
canaux destinés à porter les sensations à notre 
intelligence; que sans l'intelligence, qui n'a 
rien de la matière, les organes de nos sens 
ne feraient jamais naître en nous la pensée; 
qu'enfin notre organisation est toute maté- 
rielle, et que la pensée est toute divine (i). 

(i) C'est avec beaucoup de Icgùretd ou beaucoup dô 
mauvaise foi que certaines personnes se sont pernus 
d'avancer que la ihéorie de Locke sur les idées condnit 
au matérialisme. Sans doute il n'y a que matière dan» 
notre organisation, qui reçoit les impressions du de- 
hors et les transporte au sensorinm, au siège dos 
timent et de la pensée; encore l'observation d« 
merveilleux mécanisme nous rappelle-t~elle à soo!, 
auteur et nous élève au'dessus de la matière; mais 
dès que l'impression est parvenue au sensorium, qu'elle 
y est reçue, qu'elle y forme une idée ou image «lut 
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Diea, dit PJaton^ est la cause de Tordre. 
Dans son entendement résidaient les images 
de loat ce qui est possible » les idées arché- 
types des choses. Ainsi Dieu a créé deux 
mondes; le premier est son verbe, c^est à 
dire le prodoil de sa raison ; c'est le monde 
idéal^ le modèle purement intelligible de notre 

en aa besoin rappelée par la membre , et qoi se corn- 
kine «Tec d*aatres idées pour en former des jagemens , 
lesquels à leur tour, combinés entre enx y prodoîsent 
ibi raisomiemeDS, il n'j a pins rien de mécanique, 
de matériel; toat alors se rapporte à l'intelligence, 
le les anciens , dans lear grossière théorie , ont appelée 
J€êA {anfuçj, sonffle, {imwfim^ ^iritus)^ maïs que la 
théok^ie et la philosophie des modernes s'accordent k 
d^oniller de toat ce qui appartient à l'étendue, et 
ne confondent pas , comme les anciens, avec ce que l'air 
a de plus subtil ou le feu de plus pur. Le miracle de la 
pensée ne peot s'expliquer par rien de corporel; on 
■'en tmoTcn Texplication que dans le mirade de Fâme. 
Sî quelques infortunés sont tombés dans l'athéisme en 
nrant la doctrine de Locke, c'est qu'on peut em- 
poisonner les alimens les plus sains, et Ton sait que 
Spînosa ea derenu athée en suiTant la doctrine de 
Descartes. Loin que la doctrine de Locke conduise 
au matérialisme , elle entraînerait plul6t à l'idéalisme, 
qoi rejeterait l'existence des corps et croirait qu'il 
n'existe que des idées. 11 n'est pas à craindre que cette 
opinion, soutenue par Berkeley, évêque de Clojne en 
Irlande, derienne jamais contagieuse , et que personne 
croie jamais bien sincèrement qu'il n'existe dans l'uni- 
rera que des idées. 
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inonde matériel; seul il renferme de vérita- 
bles êtres, c'est à dire les idées, les essences 
des choses, leurs exemplaires, leurs proto- 
types. Il n'y a rien là de matériel, rien de 
soumis aux seus; tout y est intellectuel, tout 
y est esprit, et k la portée des seuls esprits. 

C'est en contemplant ce verbe, ce monde 
premier-né, que Dieu a ordonné sur ce beau 
modèle ta maiiire, qui jusqu'alors u'avait^lé 
agitée que par un mouvement capricieux ; de 
là le inonde matériel, qui ressemble au monde 
intellectuel, autant du moins que la vile ma- 
tière peut ressembler à ce qu'il j^ a de j^us 
sublime, autant que ce qui est sujet À UD 
changement continuel peut ressembler à un 
modèle inaltérable. Le monde est de ligui'ï 
sphérique, et la preuve qu'en donne Platon, 
et qu'avait donnée Tlmée , et qu'avait donnéf 
Pythagore, c'est que cette figure est la 
helle de toutes. 

Le mouvement qu'avait la matière avant 
que Dieu l'eût mise eu ordre provenait d( 
l'âme non raisonnable du monde; et cette âraC 
fait encore reconnaître son influence par I< 
désordres de nos passions et par ceux de li 
nature; elle est la cause du mal pliysique 
inoral; elle porte dans la matière un yice 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 369 

lebtiel que la puissance di?ine ne peut «lie-? 
même surmonter ; elle est le mauvais principe| 
toujours en opposition avec le bon principe^ 
qui est Dieu. Timée avait parlé de même. 

Entre les idées des possibles^ qui siégeaient 
dans Tentendement divin ^ se trouvait celle 
f des êtres intellectuels : Dieu exécuta ces con- 
cepts de sa raison^ et donna naissance aux 
dieux Invisibles, ministres de ses volontés. 
Pour que Tœuvre qu'il opérait avec la ma- 
tière fût aussi parfaite que le permettaient les 
vices inhérens à toute essence matérielle, il 
unit son âme à Tâme irraisonnable du monde; 
il donna une âme particulière à la terre-, il en 
donqa une à chacun des astres , divinités visi- 
bles seulement par leur enveloppe. 

Ce furent les dieux inférieurs , démons ou 
génies, qu'il chargea de former les habitans 
de la terre , des airs et des eaux 5 car ces créa- 
tares auraient joui de l'immortalité si elles 
avaient été son ouvrage. Ainsi l'homme , sui- 
vant Platon, ne fut que l'œuvre des dieux 
inférieurs. 

Les âmes, qui sont celles des hommes, n'ont 
pas toujours été ce qu'elles sont aiijourd'hui. 
D'abord revêtues d'un corps subtil et éthérc , 
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eUes étaienl des intelligences supérieures, (1« 
génies, des démons; mais elles offeusèrent le 
grand être auquel elles devaient l'existence, 
et pour les punir il les chargea de l'enYC- 
loppe grossière qui nuit à l'exercice sublime 
dt leurs facultés. 

Platon a rassemblé dans son Pliédon toute 
sa doctrine sur les âmes. 

Elles existaient, dit-il, séparément des corps 
avant de passer sous la forme humaine, et elles 
étaient alors pourvues d'intelligence (i^. 

Embarrassée d'un corps butiiain, l'âme se 
rappelle ce qu'elle a su dans son état d'âme (s). 

Ïjh mort est un sommeil qui sera suivi da 
réveil, c'est à dire de la renaissance (3). 

Revenus à la vie, nous croyons apprendre, 
et ne faisons que nous ressouvenir : la preuve 
en est que et quelqu'un est bien Interrogé il 
fait des réponses convenables à la question 
qu'il reçoit^ car on ne pourrait faire de telles 
réponses si elles n'étaient pas suggérées par 
le souvenir (4). 



(i)Plixdo, lom. I 
(a) Ibidem. 
(3)Pûg.73- 
(4) Pag. 73 , 73. 



p. 76 , edit. Uear, Stephai 
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Les âmes pares TiTent après la mort dans 
la société des dieax (i); les autres errent 
inloor de leurs tombeaux , et sont même risi* 
blcs , parce qu'elles ne sont pas entièrement 
purgées de l'impureté des corps 5 elles sont 
errantes et Tagabondes jusqu'à ce qu'elles 
passent dans d'autres corps semblables^ du 
moins parleurs inclinations naturelles, à ceux 
qu'elles ont précédemment animés (3). 
. Ce que nous Tenons de dire de l'âme des 
hoomies^ suivant Platon , ne doit s'entendre 
que de l'âme supérieure et intelligente , dont 
le siège est dans la tête; mais il reconnaît en 
nous deux autres âmes, toutes deux irraison-- 
nables : la première , qui siège dans la poi- 
trine, excite à la colère^ à l'audace, à la 
crainte , à l'envie , k l'ambition ; cTest l'âme 
irascible : la seconde, âme ignoble^ celle de 
la concufHScence, est placée dans le bas-ventre, 
et nous porte aux plaisirs des sens. 

Passons maintenant aux idées suivant Pla- 
ton j elles sont bien différentes des idées sur 
lesquelles le sage Locke a fondé l'histoire vé- 
ritable de notre entendement. 

Le monde sensible, dit Platon, n*offre que 

(i)nMedo,t.i, pag.8a. 
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des illusions vaines. Les hommes grossiers, 
accoutumés à cousulter, à recevoir tes témoi- 
guages des seus ; ces mortels profaucs qui 
voient, qui loucheut uu arbre, et qui croient 
que cet arbre a quelque existence réulle; ces 
esprits matériels et lourds qui rampent dan) 
la faoge des clioses sensibles, et ne s'élèreot 
pas jusqu'à la sphère des essences intelligi- 
bles; ces âmes de glace qui, se défiant dri 
écarts d'une imagination exaltée, leur pré- 
fèrent les froids rapports de leur humble rai- 
son, ne sont pas dignes de suivre le vol su- 
blime de notre philosophe dans la connais* 
sance des êtres. 

Ecoutez ce grand maître. Ce que le vul- 
gaire des philosophes regarde comme de pares 
abstractions de la pensée, qui n'ont d'exis- 
tence que dans notre entendement, est au con- 
traire la véritable essence des choses. Celte 
essence toute divine ne tombe pas sous les 
sens j ainsi malheur à qui se laisse guider par 
eux dans la recherche de la vérité ! Leur mé- 
diation doit être rejetée; tous leurs secours 
doivent nous être suspects. Si nous voulons 
connaître les choses, ex ;i mi nous- les par la 
seule pensée; oublions surtout que la pensée 
n'existerait pas pour nous si nos sens n'a- 



DE L'HISTOIHE GRECQUE. 37$ 

vaient pas éprcavé des impressions dont notre 
intelligence a reçu le rapport^ et qu'il n'existe 
rien dans l'entendement qui n'ait existé d'à* 
bord dans le sens (t)« 

Où TOUS égarez-Tous^ physiciens curieux 
et trompés^ qui usez vos jours à faire des ex- 
périences? Que faites-TOus, chimistes insen- 
sés, qui décomposez les produits de la nature 
po§r apprendre à les connaître? £t vous , di« 
ligens et malheureux artistes > qui donnez à 
la matière des formes nouveUes et en quel* 
que sorte une nouvelle existence, tous qui 
semblez créateurs en employant les produits 
de la création y à quoi bon tant de peines? 
Condamnez à Pinaction et vos yeux et vos 
mains; dépouillez- vous s'il est possible de 
tous Tos sens ; cessez d'opérer sur des choses 
sensibles et qui n'existent pas, précisément 
parce que tous sentez qu'elles existent. Platon 
l'a prononcé; rien de sensible n'est l'objet de 
la science. Exaltez votre âme, élevez -vous 
^#u-dessus de la terre, prenez votre essor au- 

(i) Cet axiome d'Aristote est incomplet; d'abord 
notre intelligence opère sur les rapports de nos sens 
et ensaite sur ses propres opérations , et c'est à celle 
dernière classe qa'apparliennent nos îdëes intellec- 
taellesb 

5. 18 
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delà *àe ces astree qui briUeut iUtttîKeméM 
d'au valb éclat.^ tt qui ne sont en effet x^tkt 
des étrès fantastiques «^ paisqfii*ils sont 'ObM«- 
posés de matière 5 trauBporiesË-vbtis AaM là 
sptîère àes idées; ne comsidère^ cfu'^fes, 
n'opérez que sur elles /ptrisqu^e)^ tM|t selilM 
une véritable existence. 

Des hommes ^ui suivent la BÎmf^te ïûtoièlt 
dé la raison Voient un grand bi«tm<eni, Ultife 
grande table j mais Ub ne <itwebt pâS qti*^ jT 
afit une chose c^bi soit ta ^gnandetift*, ittééfifeii'- 
danunent des objet» sekisibles' qui *Solit'graWlb« 
On dit qu'une lalbk est rond«> "MnS Wmtt 
qu'il existe un être qui soit la ronile«lr. 

Mais chez Platon ce n'est plus cela. CnM^bre 
est grand parce qu'il se rapporte i TesseiH!^, 
à l'être iéel qui est la grandeur*, tine c4u)s<3 
n'est pas belle par la vivacité dtes eoiiteurs 
ou par la juste pk*oportion dres fMrrties , niais 
par la présence bU la cohimunictttion du |>re- 
mierbeau^ c'est à dire de 1 -étire qui est te 
beau ou la beauté^ et par lequel lea '4sho«as 
sensibles sont trouvées belles. L'idée ou Fes- 
sence du beau est une; c'est un être distinct 
de toutes les choses belles qui iriappetit nos 
sens. Le tourneur ne fait pas l'idée ou l'es- 
sence du lit } il ne fait pas ce qui est le Ut 
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fMir Jui-méme, mais un tel lit particulier : s*H 
œ £»rît pas l-esieoce du Ik^ il ne fait donc rien 
4e «éel , mais seulement quelque chose qui 
i^^présente ce qui est réellement, c'est k dire 
qnîrepiîésente Tidée du lit, qui est unç, et qui 
existe dans le monde des id-ées. Le beau 
flioral fut soumis lui-même à ce jargpn mé- 
taphysique. 

Platon n'échappa pas de son temps au|: 
«rill^ries que méritait sa doctrine. Diogène 
▼iiit un jour à TAcadémie lorsque ce philo- 
sophe raisonnait sur les idées prototypes , et 
parlait de la tablité et de la gobeletité (1), 
c'est k dire de l'idée qui est le modèle et Tes- 
sence de la table et du gobelet : « Je vois bien 
% une table et un gobelet, dit le cynique; 
€ mais pour la tablité et la gchehtité, je ne 
« les Tois nulle part, y Platon répondit avec 
mépris à Diogène; mais des expressions de 
mépris ne sont pas des raisons. 

Loin que les idées générales soient le pre- 
mier modèle des objets particuliers et sen- 
aibles , ce sont ces objets qui ont fait nattre 
dans notre entendement les idées générales j 
eux seuls agissent sur nos sens; eux seuls y 
imprinvent des sensations dont le rapport se 

^1) Ofo/ut^ofTêf T^«9nÇ#nrn( mm mNrd'#r9r«. (Diog. Ltert. ) 



276 ETUDES 

fait à notre entendement et y donne naissatict 
à des idées. Supposons que je n'aie encort 
auc|ine connaissance d'une table : une tabte 
frappe en moi le sens de la vue ; elle y capse 
une impression qui^ rapportée à mon enten- 
dement, y fait naître Tidée d'une table, ei 
j'appliquerai celte idée à toutes les tables que 
je pourrai voir dans la suite. On a tu un 
grand nombre d'hommes } cbâcun d'eux avait 
des caractères qui lui a pfiar tenaient en parti- 
culier; chacun d'eux en a?ait aussi qui ap- 
partenaient à tous en général , et formaient 
par leur réunion le caractère du genre ha- 
main. De ceux - ci s'est formée l'idée dt 
l'homme en général et de ce qu'on appelle 
rhuiÀanité, être de raison qui à'a aucuna 
existence par lui-même, indépendamment des 
hommes auxquels il se rapporte. 

« Les vrais philosophes,' disait Platon^ 
< sont ceux dont Tesprit peut atteindre à la 
€ connaissance de ce 'qui existe toujours d'une 
<c manière immuable, c'est à dire des idées ; 
« les autres, errant sans cesse autour de mille 
<c objets qui changent de face à chaque ins- 
€ tant (c'est à dire des choses sensibles), ne 
<( sont rien moins que philosophes. » Or, 
poar que l'Etat soit heureux, il faut, aui« 
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fâfit le même Platon, que les philosophes 
gouTerneot; ainsi TEiat qui ne porte que 
iur des choses sensibles et périssables ne sera 
bien gouTerné que par des hommes qui né- 
gligent les choses soumises aux sens pour 
s^élever aux idées intellectuelles. L*absurdifé 
de la conséquence doit faire sentir la fausseté 
du principe. 

Un des plus célèbres outrages de Platon 
e5l sa République. J.-J. Ilousseau a dit que 
ce n^est pas un ouvrage de politique, mais un 
traité d'éducation. 11 faut que l'objet de ce 
litre soit bien cacbé, puisque depuis tant 
de siècles personne, jusqu'à J.-J. ilousseau, 
n'atait su le découvrir. 

Du temps de Platon bien des hommes qui 
le regardaient comme sages osaient soutenir 
qoe la justice consistait en ce qui est le plus 
avantageux au plus fort; qu'elle est an biea 
pour tout autre que pour le juste, et qu*utile 
au puissant qui commande^ elle est nuisible 
au faible qui obéit. 

Ce fut pour combattre cet odieux système, 
non moins faux que dangereux, que Platon 
entreprit d'écrire sa République; projet res- 
pectable, mais que je crois manqué. 

Pour trouver ce qui constitue la justice 
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daâs Ihôthme^ notre pbiloMpbe ae ptfopete 
de le coBaidëper daim un plus graad modèle, 
c'esl à dire dans unie réptiblique. Toutes les 
parties deyenant d'une phis forte proporlkm^ 
il sera plus facile de les étudier, et . Toi» re-* 
tiendra ënfsuîte atec plus de sûreté au petit 
modèle. 

Enfin sa république est bien établie; effit 
est pï'adente par ses magistral^^ elle est forte 
par ses guerriers. Mais cela ne suffit pas , car 
il faut qu'elle art les quatre vertus cardinales > 
la force, la filrudence, là jusiitse et la iempé-i 
rance; mais il prouve biefrtM qu^elle est aussi 
tempérante, et voici comment il raisoûiie^ La 
tempérance, dit-il, n'est autre chose qu'Un 
frein que Ton ibet à ses déâirs et à ses pas- 
sions 'y de là vient l'expression maître de soi: 
or le même homme ne peut être a la fois 
maître et esclave de luî-mém6; mais il y a dans 
son &me deux parties ^ la supérieure et l'in-» 
férieure. Quand la partie supérieure com-t 
mande, on dit qu'un homme est nràitre de 
lui-ii)réme) niais dans notre république la 
partie la plus estimable commandant à celle 
qui Test le moins ^ on peut dire qu'elle est 
maîtresse d'elle - même, et par conséquent 
tempérante* 
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Qiicl tophifoicl cmr, smm^ parier de U de- 
in i ti oa Uvp ^^ue de U tempényioey qoi ne 
^% que Ton coodal d*mie es^presâon prise 
4w^ «B fteiM pk jiîqne ee qui • élé accordé 
4^ lu Biéaie «xpreisioD priie deos oa fcns oié- 
taphorique ou moral? Oadîl qsa la partie sn- 
périeucf (amorale} de FlKiiiiiiie eii la raison , 
ei que $tk partie ioCénenre (aussi morale) oob-> 
sisif daniî SM désirs paasîonoéf ; on ajoute 
que si la p^riie supérieure de Vhomme ( oa 
S4 rai«o^) assvjttût sa partie inférieure (ou 
ses désirs), il «$t lempéraul. Je ne wern paa 
disfarteiT syr toutes ces métapUores; mais elles 
ne donnent paa le droit de conclure que la 
république est tempérante qqand sa pairtie 
ippérieure ( physique) on les magistrats gou^ 
Tement, et lorsqu'ils contiennent la partie 
î«Cérîeiire (aussi physique), qui est le peuple. 

I^Iaîtf ¥oyoQfl comment cette république» 
qui est à pré^nt tempérante. Ta devenir 
iusAe. 

Platon , dwa son aoeond livre, avait sonp* 
ponnéque les principes du juste et de l'injuste 
découlaient des rapports qui naissent des be- 
soins que les citoyens éprouvent les uns des 
autres» Comment après avoir eu cette idée 
ne Ta-t-il pas ipieux suivie, sans s'égarer 
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comnie il a fait dans de longaes discussions? 
Il en aurait pu tirer une connaissance apprO* 
fondie de la justice, ainsi que rorigine M 
Tessence des vertus et des dSfoirs ; tnais um 
philosophie aussi simple, aussi raisonnable i 
n'était pas dans sa manière. 
. Il croit découvrir que la justice consiste en 
ce que chaque citoyen ne remplisse que l'em- 
ploi pour lequel il a apporté en naissant lé 
plus de disposition*, car après avoir vu ce que 
c'est que la tempérance, la force et la pru- 
dence, ce qui reste doit être le fondement de 
ces trois vertus; ce qui les produit, la justice 
enfin. ( Pourquoi ce reste doit-il être le fon- 
dement de ce qu'on a déjà trouvé, et comment 
sait-on que ce fondement est la justice? Voilà 
ce qu'il fallait bien établir.) Or qu'est-ce qui 
produit dans la république, demande Platon, 
les trois vertus de la prudence, de la force 
et de la tempérance ? C'est , répond-il , la 
soumission du guerrier et du peuple au ma- 
gistrat. C'est donc en cela même que consiste 
la justice. 

Mais, ajoute-t-il, si Partisan veut faire le 
métier du guerrier, si celui-ci veut remplir la 
fonction du magistrat, ce désordre, qui en- 
traine la ruine de la société, est le plus grand 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. »«i 

Dâl; or le plus grand mal est rinjusticf. CVst 
lonc dans ce désordre que rinjusticr consislr. 

Il est inutile de réfuter en détail ces mison-* 
nemens. Le peuple et les guerriers peutcnt , 
dans une république, obéir aux ttingistratit 
et cette même république peut Atrc une alliée 
infidèle} elle peut chercher par toutes sdrtrs 
ie Toies à usurper les biens des puissances 
roisines, les tromper, les trahir, les opprimer. 
Alors elle pourra bien dire prudente et forte; 
mais en même temps elle sera fort injuste: 
c'est ce dont Platon TOyait l'exemple dans la 
république de Sparte, et sourcnt datis cdie 
d'Atbàoes. 

Du grand modèle/ on de la réptibtiqu^f 
Platon passe an petit modèle, k rhomtttê« 11 
troore dans notre ime , comme dans lu féfhu 
Uique, trois parties > la fMirtte rmiKmnMe, 
la partie irascible oa le eoorage^ et h partie 
csmcopiscible oo les passions^ Or Vhomnfê sera 
joste quand sa raison oommander^ , qiturtà 
elle sera commandée par le ciMirage, et quaml 
'Oos demi commanderont mu% paswH»^^ 

Après tons ces raisonnem<^s nt-f^fm Wi& 
Miée dnire de ht joslicer? a-t-on ap^co «^ 
esiracSeve i|os la âhUm^fÊâH des ^mltir^ ifertm? 
MC-on swlooldetenn pins ardent à Tol^Mfrf er? 
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Et ai cela &'€t$t pt^, qjq^l est le hwk ^t \mAim 
paroles? 

Mais qu'air J9 ditt e9 parlant du» caractère 
dî^tiiuïtif de cha,que vertu? Flaitoa! na voea 
appre^d-il pas qujQ le& Teirtiia xiA sont pas^^is-^ 
tincles entre tlhs^^ q«ii6 la "«ërtu, eah une>:ek 
que 8a& partie^ spqt iemhlablas osmmtédlkà 
de l*oi\ ef DOia diftsamblablea cconme: wUm da 
vUa^e ? Ne qpUiS ik^^iiire-tril pa» qva $i.lm ÎMI^' 
tie;^ df la y^rtu aC^î^ii.t différentes eo!lra»alks> 
la. jjMSijlA;? vexait profai^e, et la sainfeeiké îojuflteï 
Qp pei)t répondre à Piaton quercieli^ serait 
^rai si ces p4irti«?Si.cbeiTaieQt étf« ^ntr«i!r4(> 
mais on dit seulement qu'elles çont difféticotea- 
Il cherche trop cuvant à nous égarer en. dé- 
tournant le sens des «nots^ U prétend, pat 
exemple^ que la yalaur ne saurait être séparée 
de la Sjçience * mM^J^eiXki reeherchar si Ic^^^héroa 
de Tantiquité étaient des aarana^ ims CriU^n> 
nos Bayard> nos Duguesclin^ «MUra çonné^ 
table. de Moi^tnaorwcj ^ qui ne saizfak pfs lire 4 
ant-^ils été des.polUons? 

Voici une preuve qu'il donne de riwwwto- 
lit6;d^ rame. Tout principe de dissolation ^ 
dit-il, est un mal) chaque ahose est détruite 
par son ma) et par le principe de. dissolution:: 
qu'elle porte en elle-même ; les vices sont l^ 
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éc Time i fOB mal ne pcal. ht oéiititre; îl 
ferait absurde de dire qa'dle pcul être dé- 
traite par uo u%ai qui ne serait pcrs le s'xïk'i elle 
est doBc iodesiriiclîble. 

Le sophisme est seosiUe U est qoeslieo, 
par rapport aa corps , d*uo mal ftiyûi^ac et 
d*iiB dérangemeDt daae ses parties ^i peut 
en entraîner la dissolution, et , par rapport à 
rame, il s'agit d'oa bmI moral. L*âme ne pe< 
rira point détniîte pa^ le mal dont elfe est 
susceptible, c'est à dire par le Yice> mais si 
FoD ne prouve pas que, par sa nature, elle est 
immortelle, elle pourra élre exposée à la des- 
truetion. Il est dangereux de prouver mal des 
Tërités utiles; d'ailleurs, il n*est pas méuie 
▼lai qu'une chose ne puisse être détruite que 
par le mal qui lui est propre, c'esfcà dire par 
le prmcipe de disst>lulion qu'elle recèle. Vn 
édifice réeemmeot et solidement eoustrUtt peui 
être détruit par la foudre i s'il est au pied d'uvi 
rocher, il peut l'&re par la chute d*un Crag-i 
ment de ce roc, <soini«e le fiât une partie de 
Lacédémone peu de -temps avant Platon : un 
)eone homme sain et vigoureux peut être dé* 
trait par un coup d'épée, par la chute d'ime 
pierre, par mille accidens divers, enfin par 
uo mal dont il ne porte pas en lui le principe. 
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Sil'on ne prouve pas rinJissolubilité, l'indes- 
ti'uctlhililé absolue, cndn la S|)ii'ilua!ilc d? 
l'àtnc, elle pourra être détruite par une cnusc 
qui lui sera étrangère et supérieure, tcllcj par 
cxeJiiple, que la volonté de Dieu. 

Platon, ainsi que Tiniéc, après nous avoir 
donné une âme particulière, n'eu rfconoait 
pas moins «ne âme universelle. Chez Platon 
il parait que cetle âme est Dieu : « Elle doit 8C 
« définir (c'est Platon qui parle) une sob- 
« Elance qui a la faculté de se mouvoir par 
« elle-même. Elle est donc le premier priii- 
« cipe de la génération et du mouvement, 
* de la corruption et du repos, dans tous les 
« êtres passés , présetis et à venir, puisqu'elle 
« est la cause de tout changement et de tout 
« mouvement de tout ce* qui existe. » 

Thaïes avait dit que l'âme se meut par 
elle-même ; Pythagore l'avait définie un nom- 
bre qui se meut par lui-même i voilri Platon 
qui ne cite personne, et <|iii répète la même 
déHnitioa. Serait-il impossible de découvrir 
ce qu'ils entendaient par celle substance à qui 
le mouvement rst propi-c, taudis que toatoi 
les autres restent dans l'inertie tant qu'eUei 
ne sont pas mues p'ir une l'orce étrangère! 
Il me semble qu'en général les anciens se 
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rmpport^îeni ^§§et dans leurs làéeê, quoiqu'ils 
éiSéi^ueat souveal daof les termes. Cher^ 
dbofis donc ce que plusieurs philosophes ont 
jfem§é de Vkme, et peut-être leurs opinions 
répaiMiront-elles quelque lumière sur œlle de 
HatoiB. 

Les -stoïciens , ou du moins qndques stoi- 
àeoê^ disaient que Dieu est un esprit chaud : 
Démoenie définit Vime une substance ignée, 
perçue seulement par rinielligence : Hippo- 
cnUe^ son contemporain , son ami , regardait 
le dbatul comme le premier principe; il osait 
prononcer que ce qu'on appelle le chaud est 
immortel, quM a Tintelligence de tout, qu'il 
toit et entend tout , qu'il sait tout^ et les choses 
présentes et les choses a tenir : cetto doctrine 
est celle d'Homère, qui dit que le soleil, corps 
ignée ^ regardé comme le feo^principe, toit 
iout et entend tout* Si nous passons chez let- 
nations que les Grecs appelaient barbares, et 
^ue nous nous transportions dans des contrées 
où la philosophie parait atoir eu son berceau, 
a»ous Terrons les Perses regarder Mithras, 
^kn du feu , comme l'être suprême ; ils Tado- 
avaient dans le feu , d'où Ton pent croire que 
JfWîf eux la DiTinité était un être ignée. 
Les anciens at aient beau faire un étabge 



o86 ^ETUD^S; 

(lOfiijpciiK de 'mots impasans , • jamais^ 'il$' {ii% 
putièiit . s'eierrer au^die^duè^ • de 'la mUtiÀFe } ib 
ue-suvênt que la sabûliser.' 

£n gsjxéral elle semble iiyarte^; la^lerre-et 
r.eau xiepamisfient posQirqîr nn menïPetmstA ^ 
qui leur soit propre : Tair^ quoique plu9weti( 
-nnu^pspeûDôïœ^ paiiMige^réeU^mentleoricieFtie, 
et dott»avK Fariatioas (de la-obaleurscm^ileiéQ- 
yenient «t . Bon aottirité, Kf aïs il est "tin àikre 
fluide ^ le fott^.dtMUt iin«'4^ 'prâoi'pàles fttr 
prîëtiés >9emble être le 'maiiveniettt ; lai seul, 
disaient lies aiieiens ,■ ise ^tneut *de lui^^méoie-, 
et cfest iui jqoi mieijrt: itoutDs 4es «lutFes 'paitvM - 
.de la maitiève. Son absence ou sa présence 
ea )trop vpdt'ùm quantité est '«usâtètscriTiefle 
riramobîleirsgidiité. InsitiiseE une assez ^«né^ 
quantité :de feu ^DS les loopps ^solides ^ ils ée- 
viemneot liquides ; Vema glacée au contraire 
devient^ ennraat les espévietioee 4e Mairan 
.sur la glaœ'^ plus dure que le -marbre. PetiU 
être, là sapfieser que toute «chaleur vienne du 
soleil , la substance de nos eaux comp€>(9e-t-eUe 
les plus durs rochers dans la planète de Sa — 
ttir&e|.et œl^le de nos pierres les plus durées 
couI^tHeUe Boms la forme *de Aeuves dans ceH^ 
de Mercure. 

C'est ainsi ique la substance ignée a pu pa - 
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altre au anciens le principe eut mooTemeni , 
a cnnse de la TÎe, Tiine en monde. C€flte 
loclrine reoferme nne «orte de matérialisme 
■volontaire ponr eox ; mais en ne doit pas 
m taxer d'adMisme, poisqne leur subManco 
gnoe, ^i était Dien^ jomsak de la sopréme 
tntelligeuee. 

Oto pent faire remonter josqn'à Platon cer- 
ÛBCS opinions que les modernes ont snities 
trop longtemps. L'opprobre longtemps jeté 
panni neos sor ces kommes à Calens qoi se 
i à représenter des enTrages dnh* 
, onTsa^ senreni nosnris de fat phB 
, ne serait-il pas nn reste de ces 
anstèces des anciens philosophes , n 
fii le rire penisffiit ignoMe? Ne sanril«ce 
Platon qni le prcnri g enmit prononce 
eux nne sentence de condamnatiott ? 
B porte one dnre loi contre les dÎTCrtisse' 
mens dent la fin est d'esdicr le rire , et qn*on 
Bp|n llr comédie. II M'donne ^e ces repre- 
scntalicms ne soient exécntécs «pie par des 
ânngen on des csclaFres^ et yTa ucnn e per- 
libre ne téumign e januis encan gd^t 
, ni ne paraisse mimt en avoir are- 
iniriligrnc e; enfin ilproscril sans refon r 
d^i miia t ion ^ et «""est pre^erire Fe 
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plus grand nombre des arts que chérissent 
les sociétés policées, el qui servent même à 
raesurer leur degré de civilisation. 

Il avait un vice bien odieux pour un phi* 
Josophe , rintolérance. II mettait au rang des 
impies ceux qui prétendaient que les dieux 
sont démens et faciles à fléchir 3 il les con- 
damne à cinq ans d*une prison rigoureuse: 
il était donc pieux suivant lui de supposer 
les dieux inflexibles et cruels. 

Il condamnait aussi à la prison les impies 
qui assuraient avoir le pouvoir de fléchir les 
dieux , comme s'ils avaient eu, disait-il, le 
secret de les charmer par des sacrifices , des 
prières et des enchantemens. Il voulait que 
dans la prison ils ne reçussent la nourriture 
que de la main des esclaves , qu'après la mort 
•leurs cadavres fussent jetés sans sépulture 
hors des limites du territoire, et que toute 
personne libre qui tenterait de. les ensevelir 
pût être poursuivie et punie pour crime 
d'impiété. 

Platon sans doute a été justement frappa 
de quelques inconvéniens . attachés aux e 
piations : sans doute elles seraient dang 
reuses si d'odieux scélérats les . obtenaiec:^ 
trop aisément^ c'eût élé sans doute uueab 
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mination si Néron, récemment souillé da 
MDg de sa mère, eût trouvé des prêtres fa* 
ciles à Tabsoudre. Mais il n'en est pas ainsi 
du pardon acheté par un long repentir; il 
laut atouer que, surtout quand le crime a 
moins été commis par corruption que par 
&ililesse ou par erreur, quand il n'est point 
parti d'une âme atroce, l'expiation est utile , 
parce qu'elle prévient le désespoir du cou- 
pable. L^homme qu^un utile remords a dé- 
chiré , quand enfin le repos de Tâme lui a 
été rendu par des actes expiatoires, doit en- 
core plus que tout autre être en garde contre 
lui même; mais si tous ne lui tendez pas une 
main compatissante, ou il passera dans une 
agitation forcenée des jours inutiles aux 
autres, insupportables à lui-même, ou il 
étouffera ses remords sous de nouveaux cri- 
mes, et recouvrera le repos dans l'endurcis- 
sement du cœur. Comment Platon, qui de- 
tsdt tant de choses aux prêtres , à ces prêtres 
qui se Tantaient de réconcilier les coupables 
avec les dieux, n'a-t-il pas soupçonné qu'ils 
avaient bien pu être encore ici plus sages que 
lui? Conmient après avoir aveuglément adopté 
leurs erreurs, rejetait -il leurs plus utiles 
5- 19 
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pratiques ? Rendons grâces à nôtre religlour^ 
qui nous a ordonné d^ croire que toute faute 
peut être expiée , et que Dieu n'est pas îxiexo- 
rable. v 

C'était dès le temps de Platon une bien aa- 
cienne doctrine que celle des expiations et 
des absol-utlous 3 celui qui était absous ^tait 
regardé comme innocent ^ et Ton croyait que^ 
devenu pur en cette TÎe, il le serait après la 
mort. Nous avous déjà tu que les roia, 4ans 
bien des pay.S;i avaient seuls le droit. d'ab- 
soudre et de réconcilier les coupables; cet 
usage était un reste de Cantique tbépdîatie^ 
dont partout ou découvre des traces. 

Il est aisé de trouver l'origine de ces pur- 
gâtions religieuses. Un homme souillé d*w 
crime, devenu odieux à la société , qui le re- 
poussait avec horreur^ sans espoir d'obtenir 
son pardon des hommes ni des dieuX;, n'avait 
d'as;le que dans le désespoir i déjà con- 
damné^ que risquait -il encore? avait -il k 
craindre des supplices plus cruels que ceux 
qu'il endurait? Sa vie deven^ait un long en— 
chainement de crimes* 

Des mortels qui prêtèrent aux dieux des 
sentimens de clémence , parce qu'eux-mêmes 
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n^étaient pas inhumaÎDS^ crurent que la Dî- 
TÎnité pouTait 6e laisser toucher par le re- 
pentir» 

Mais quel était le moment où elle se laissait 
appaiser? quel était le terme où la société 
pouTait rouvrir son sein au coupable qu'elle 
avait rejeté ? quel était le signe extérieur au- 
quel ou pouvait reconnaître que la tache du 
crime était effacée? Voilà ce qu*il était né- 
cessaire d'établir. « 

On croyait que les ministres des dieux ^ 
prêtres ou souverains^ ou tous les deuxi là 
fois, avaient reçu de la Divinité une partie 
de son pouvoir sur la terre. C'était donc à 
eux qu'il appartenait d'absoudre les coupa- 
bles au nom des dieux , et quand le ministre 
du ciel avait' déclaré le criminel purgé de 
son crime, il l'était devant les hommes et 
devant la Divinité même; sa conscience re- 
prenait le repos^ et reçu ea(iii>dan^ la société, 
il en redevenait un -membre utile. 

En un mot la cérémonie dès expiations étaii 
grande , auguste , nécessaire, et ne méritait 
pas d'être condamnée avec une sorte d'hor- 
reur par un homme que la Grèce regarda 
comme un sage. 

Nulle opinion consolante ne fut étrangère 
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aux aacieDS. Platau, dans le second livre Ht 
sa République, nous apprend que l'on recon- 
naissait de son tempi l'efficacité des prièreî 
pour !es niortsj qu'il y avait des dieux que 
l'on iovoquall spécialement en leur faTciir, 
et certains sacritîces qui leur procuraient de 
graucis secours. Ainsi l'iioinine inquiet sur le 
sort de ses parens , de ses amis qui ue vr- 
Taieot plus, avait encore le moyeu de rendre 
le calme à son bou cœur, 

La sage antiquité, que nous pouvons con- 
«lamner quelquefois, que souvent nous de- 
Tons admirer, effrayait donc les grands cri- 
minels par la craitite d'un éternel supplice; 
elle détournait des f-tutes moins graves par 
la menace de peines passagères; elle rendait 
au coupable repentant ie repos intérieur par 
la vertu des expiations , et rassurait les vivans 
sur l'état des morts qu'ils avaient chéris par 
l'efficacité qu'elle allribuall à certaines priè- 
res , à certains sacrifices, à rinterventiou de 
certaines divinités- 

Observons en Baissant que la doctrine de 
Pliilon eût été bien funeste si ses sectateurs 
en eussent observé le principe fondamen- 
tal jusque dans ses dernières conséquences. 
L'homme suivant lui doit se tenir sans cesse 
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élevé au-dessus de la matière et n'accorder 
aucune attention aux objets corporels, parce 
qu'ils n'ont aucune existence 3 son devoir est 
(le ne s^occuper que des choses intellectuelles , 
parce qu'elles seules ont une existence vérita- 
ble^ et méritent seules d'être l'objet de son 
intelligence. Dans la vie active l'âme ^ hum- 
blement assujettie à la matière^ est toujours 
agitée ^toujours dans le trouble^ parce qu'elle 
est occupée de choses toujours changeantes ; 
dans la contemplation , elle s'élance hors de 
sa prison corporelle, elle jouit d'elle-même, 
se suffît à elle-même, et atteint au vérilablc 
bonheur^ parce qu'elle s'occupe de ce qui 
ne peut jamais changer. 

Ainsi donc l'homme, pour être heureux et 
sage j doit se consacrer à la vie contemplative, 
à une entière inactivité, et, né sur la terre ^ 
vivant sur la terre, il doit mettre sa gloire et 
son bonheur à lui être inutile. De tels phi- 
losophes pourraient être justement exclus de 
la société commune, puisque leurs maximes 
et leur conduite les rendraient pour elle un 
inutile fardeau 3 elle a droit de ne conserver 
dans son sein que ceux qui concourent à la 
défendre, à la maintenir dans le bon ordre. 



1 
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à lu nourrir^ à la* rendre florissante ; en ua 
mot que ceux qui travaHlent pour elle; ' 

Les admirateurs de la République de Pla- 
ton ou se sont laissés conduire en aTengles 
par le maître, comme des écoliers dociles, ou 
n'ont fait que parcourir légèrement leé pas- 
sages dans lesquels il en établit le régime; 
ils ont pu aussi êlre égarés par leur respect 
pour les anciens, qui > assez généralement en- 
thousiastes de la constitution de Lacédéntone, 
ont dû goûter des spéculations politiques qui 
leur offraient de grands rapporte avec les 
inslTtulions deLycurgoeVmais qmpeul entre 
les modernes louer une république ou l'on 
ne devait conserver que les enfans beaux et 
bien faits 5 oii la loi condamnait les autres 
h mourir le jour même de leur naissance 5 
où réducation devait être la même pour les 
deux sexes, non pour adoucir les' mœurs des 
hommes , mais pour donner aux femmes une 
rudesse virile ; où était établie la communauté 
(les biens et des femmes; d'où étaient exclus^ 
enfin les manufactures , le commerce, les arts 
d'imitation et les métaux précieux , régime 
plus insensé qu'odieux, qui opposait une bar- 
rière puissante aux progrès de la population, 
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de l'intelligence et de Tindustrie? S^ k répu- 
blique de Platon avait pu s'établir, lai-raéme 
aurait refusé d'y TÎvre. 

£n effet, tout en condamnant «les é(at& à 
la paorrelé, il était riche pour un ettojen 
d'Athènes, s'il est vrai qu'il ait reçu de 
Denys qnatre-fingts lalens (433,ooo francs). 
Je crois la somme fort exagérée; mats on 
sait qu'il fit, eu égard à son temps^ de grandes 
dépenses en livres, et l'on n'a pas oublié 

f 

qu'il s'attira par son faste les aarcasmes de 
Diogène. 

. Son dehors austère et chagrin rendait plus 
rebutant encore rorguevl qu'il ne savait pas 
dissimuler. La douce gaieté était un vice à ses 
yeux ^ et Ton disait qu'il avait chassé les ris 
de sou Académie. Enrichi des dépouilles de 
presque tous les philosophes qui Tavaient pré* 
cédé^ il effaça la gloire de tous par les beautés 
de son style, quoique trop recherchées et trop 
poétiques; il s'occupa bien plus de le polir que 
de revenir sur ses pensées^ et il travailla jus- 
qu'à la mort à corriger ses ouvrages : c'est 
ce qui lui captiva l'estime des .Grecs, qui 
aimaient beaucoup mieux ce qui était bien difi 
que ce qui était dit avec vérité, mais sans éclat» 
Il a mérité par son éloquence les louanges de- 
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Cicéron : c^est un grand éloge de Técrifain; 
mais les talens oratoires ne seront toujours 
que secondaires dans lès écrits d'un philoso- 
phe. On n^peut s^empêcher de reconnaltrei 
avec un savant moderne (i), que Platon eut 
plus d/imagination que de jugement, Tesprit 
plus grand que juste, et plus subtil que prO"» 
fond. 

Kien ne fait mieux connaître son travers 
d'esprit que ses idées sur la géométrie : il 
la regardait comme la première des sciepceSi 
même comme la seule 3 il n'admettait point de 
disciples dans son école qu'ils n'en eussent fait 
une étude sérieuse. Mais plus il la révérait , 
plus il regardait comme une profanatioi^ ^ 
comme une sorte de sacrilège, de rappliquer 
aux usages de la vie : il s'éleva fortemeiit contre, 
les. pythagoriciens Eudoxe et Arcbytas, qui 
en avaient fait l'application aux progrès de 
la mécanique; il les traita de corrupteurs de 
cette science divine, indigné de ce qu'ils Pa- 
vaient fait descendre à des choses aussi viles 
que les corps (3). On dirait que, suivant lui, 
un philosophe ne pouvait, sans se dégrader, 
rendre utile aux arts et au commun avantage 

(i) Meiners. 
• (1) Plut. , in Marcello. 
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de la société aucuue partie de la philo- 
sophie. 

ACADÉMIE ANCIENNE. 

L*Acadéinie^ cette école du doute^ pouvait 
recouDaitre pour fondateur Socrate, qui disait 
qu'il ne savait rien. Platon ne se montra pas 
moins favorable au doute en soutenant qu'il 
n^y avait de science que des choses intellec- 
tuelles, et que les choses sensibles, absolument 
étrangères à la science, ne pouvaient être que 
l'objet d'une opinion incertaine, et senlement 
fondée sur des apparences. 

Ceux de ses disciples qui formèrent TAca- 
demie (1) conservèrent religieusement celte 
partie de la doctrine du maître. Quoique les 
jugemens, disaient-ils, naissent des sens, le 
jugement ou discernement de la vérité leur 
est cependant interdit; c'est Tintelligence qui 
seule est juge des choses (n).* 

Jusque là ils avaient raison : les sens u'é- 
proavent que des ébranlemens qui se portent 
jusqu'au sensorium, et c'est Tintelligence qui 
juge; \es sens ne sont que des rapporteurs, 
et c^est à l'intelligence de prononcer. Mais on 

(1) An 5i8 ayant l'ère vulgaire, 
(t)) Cic. Acad. , 1. a , c. 8. 
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n'entend plus les académiciens quand ili 
ajoutent, d'après les leçons de leur maltrCi 
que l'intelligence mérite seule d*être cruei 
parce que seule elle voit ce qui est simple, 
ce qui ne change pas de mode , c'est à dire de 
manière d'être, et c'est ce que Platon avait 
appelé idée. Ainsi les académiciens répétaient, 
d'après Platon , que la science n*a point pour 
objet ce qui existe dans la nature, mais je 
ne sais quel fantôme qui n'a physiquement 
aucune existence , et que , par exemple , h 
science de la botanique n*a pas pour objet les 
plantes que nous offrent nos campagnes , mais 
seulement l'idée, le prototype de ces plantes* 

lis donnaient pour raison de ne pas s'ar- 
rêter aux choses sensibles, que nos sens sont 
si obtus et si lents qu'ils ne peuvent en au- 
cune manière percevoir les choses qui leur 
sont soumises, et que ce^ choses sont si petites 
qu'elles ne peuvent tomber sous les sens , ou 
si mobiles et si fugitives qu'il n'y a rien de 
constant , rien qui reste toujours , rien qui 
soit toujours le même; car tout s'écoule sans 
cesse et s'échappe. 

Mais ce sont cependant ces objets qui ne 
sont pas simples, ce sont ces objets chaugeans 
et fugitifs qui seuls sont oflerts par nos sens 
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i notre intelligence; c>8t d'après les ayer* 
tissemens que notre intelligence en reçoit 
qu'elle opère tontes ses menreîlles , et il sera 
tonjours yrai qu'il n'y a rien dans Tenten- 
dement qu'il n'ait reçu médiatement ou ini- 
nëdiatement par les sens. 

Speusippe, qui tint 1 école après Platon, et 
Xénocrate, successeur de Spensippe, s'écar- 
tèrent peu de la doctrine du maître, et c'est 
lenr école qui porte le nom d'ancienne Aca* 
demie. 

ACADÉMIE MOYENNE. 

Arcesilaûs, successeur de Xénocrate, fut l'au- 
teur de l'Académie moyenne (1). Cependant, 
en établissant qu'on ne peut rien savoir, il 
prétendait ne rien innover et ne faire que 
maintenir dans son intégriié la doctrine de 
Socrale, telle que ce sage l'avait transmise à 
Platon; doctrine qui avait été celle des an* 
ciensphilosophesqu'on appelait physiciens, et 
qu'il faisait même remonter jusqu'au temps 
d'Homère', car 00 voulait trouver tout dans' 
les vers de ce poêle. 

La maxime d'Arcésilaùs était que le saj^e 
ne pouvait former et surtout affirmer aucuite 

(1) An Doo arant noire crc. 
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opinion , m rien approuver^ parce que 
l'homme ne reçoit que des apparences, ^ 
qu'aucune apparence ne peut être discernée 
d'une autre apparence qui la détruit* Il n'est, 
disait-il^ aucun raisonnement auquel un autre 
raisonnement ne soit opposé (i). Le grand 
principe de son école était de suspendre en 
tout et toujours son jugement. Tout est incom» 
préhensible; nous ne voyons que des appa- 
rences ; le pour et le contre ont le même 
poids ; enfin, nos sens et notre raison ne sont 
que des trompeurs. 

Mais si nous ne savons rien, si nous ne 
pouvons accorder à notre raison ni à nos 
sens aucune confiance, .donner à rien notre 
assentiment^ et par conséquent rien approu- 
ver ni rien condamner, à quoi bon s^adonner 
à la philosophie^ et qu'est-ce que c'est que la 
philosophie ? 

Cependant Arcésilaùs et ses disciples se 
conduisaient dans la vie commune comme les 
autres hommes. Quoiqu'ils assurassent que 
rien ne peut être prouvé , ils voulaient qu'on 
suivît ce qui est probable, et tandis que leurs 
principes semblaient exclure la prudence, ils 
admettaient la prudence pour base de leur 
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conduite; ils disaient même que par elle 
seule on parvenait au bonheur (i); elle con- 
sistait , suivant eux , à bien faire, et ils ajou- 
taient que bien faire c'était se mettre en état 
de rendre un compte probable et raisonnable 
de ce qu'on avait fait* 

Ainsi dans le cours de la vie les sectateurs 
de TAcadémie moyenne ne différaient du 
reste des hommes que par les expressions. 
Nous disons qu'il faut faire ce qui est bien , et 
ils disaient qu'il faut faire ce qui probable- 
ment est bien. 

ACADÉMIE NOUVELLE. 

L'Académie nouvelle eut pour fondateur 
Carnéade de Cyrène , qui mourut fort avancé 
en âge, vers l'an 1219 avant l'ère vulgaire. 

Il différait de ses prédécesseurs en ce qu*il 
ne disait pas que les choses fussent incompré- 
hensibles par elles-mêmes; if reconnaissait au 
contraire qu'elles avaient leur nature propre, 
inaltérable, et que par conséquent en pronon- 
çant sur elles on pouvait en porter de bons ou 
de faux jugemens, nier ce qui devrait être 
affirmé, et affirmer ce qui devrait être nié; 

(1) Sextos Empyricus. 
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choses, parce qu'elle nous trompe souTent^et 
que nous ne pouvons prononcer qu*eUe ne 
nous trompe pas toujours. Notre entende-* 
ment n*est pas capable non plus dç former ce 
jugement^ puisqu'il ne reçoit que des àppi^ 
rences , qu'il ne peut opérer que sur ëllea on- 
d'après elles. 

Il ne niait pas qu'il y eût quelque chose de 
vrai; il niait seulement que nous fussions ca^ 
pables de reconnaître le yrai (i). Les fausse- 
tés^ disait cet académicien, sont jointes à 
toutes les vérités avec une telle ressemblancCi 
qu'il n'est aucun signe qui puisse nous fairft 
porter un jugement certain et subjuguer notre 
assentiment (2). 

Il observait aussi que les fausses percep 
tions des hommes en démence, celles qu'oa 
reçoit daj^s les rêves^ ne diffèrent en rien pour 
ceux qui les reçoivent de celles d'un homme 
dans son bon sens ou d'un homme éveillé. Il 
ne s'agit pas de consulter l'insensé dans son 
état lucide, ou le rêveur après son réveil, sur 
ce qu'il pense des idées qu'il a reçues pendant 
son accès de folie ou pendant son rêve; il 
suffit que^ pendant sa folie ou pendant sou 

(i) Cic. Acad. , 1. 2 , c. 5i . 

(2) Cic. ^ de NaU Deor. , 1. 1 , e. 5. 
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lomnieil , ses perceptions lui aient para aussi 
Traies que celles d'un homme éveillé ou d'un 
bomme dans son bon sens. 

Les nouveaux académiciens n'appelaient 
qae probable ce que le commun des hommes 
appelle certain : ils ne convenaient pas que le 
acdeil fût soumis à notre compréhension, c'est 
à dire que Pezistence du soleil fût portée pour 
BOUS jusqu'à l'évidence; ils disaient seule- 
ment que l'existence du soleil était si pro- 
baUe, que cette probabilité faisait l'effet de 
l'évidence : ils regardaient comme si probable 
que nous avons cinq doigts à chaque main , 
que cette probabilité était pour eux comme la 
certitude. 

Ces académiciens reconnaissaient différens 
degrés d'apparences : i® celles qui spnt seu- 
lement probables : par exemple , vous vojes 
dé loin un homme qui vous. paraît être de 
votre connaissance; cette opinion est seule- 
ment probable : 3^ celles qui sont probables 
et dont rien n'a lieu de vous distraire et de 
vous les faire regarder comme fausses : ainsi 
vous savez qu'un certain homme que vous 
connaissez et que vous croyez voir est à la 
ville et qu'il est en bonne sanlé ; alors vous 
n'avez rien qui vous détourne de croire que 
5. 3o 



?ii>0 ETUDES 

c*e6i lui que tous aperceteK^ mais ai toc// 
savez qu'il est absent ou malade ao lit, oo 
mort, cela tous distrait de donaer TOtre as- 
sentiment à l'apparence qui tous le montre de 
loin : 3^^ celles qui soutiennent un nolur eumm 
fait sous toutes les faces : par exemple, twi 
jetea un coup d'œil sur Un homme, et ce pit-' 
mier coup d'œil tous rend pi*obabte que c'est 
uii de v6s amis ; ensuite sa couleur, l'ensembie j 
de ses traits, son habitude côrpoi^lic , le son ^ 
de sa voix , les paroles qu*U prononce ibrti- 
fièikt cette probabilité : 4^ enfin celles qm sont 
hors de l'objet : ainsi c'est au grand jour que 
TOUS Tojea Thomme que Toùa preneie pow 
TOtre ami -, il porte un habit sembÛblé à celui 
de rhomme que tous connaiBses*, un Tslet 
qui le suit ressemblé à celui dte Totre ami ; 
plusieurs de vos amis communs tous «emUeirt 
l'accompagner 3 toutes ces apparences réunies 
vous donnent de la présence de TOtre ami 
une probabilité qui approche autant qu'il 
est possible de la certitude. 

Les académiciens croyaient que dans les 
choses de peu d'importance il suffit de suitre 
une simple probabilité; que dans des affaires 
plus graTes il faut ne se rendre qu'à une pro* 
habilité dont rien ne tous distrait ; que dans 
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ke occasions du plus grand intérêt il faut con* 
édétev toutes les ciroonstenoes de Tappa- 
reooe : eile peut cependaai offrir cDe^-snénie 
IcUe ciroonstance qui , par un intérêt toui 
auaai yrcasaut^ ne vous permette pas de ùÀrc 
eei esamen : ainsi je prends la fuite ; une ca-« 
^mrmm mV>ffre un asile , .et faurais un grand 
inlérét de m*j cacher ; mais il en sort pin- 
aionns toix ; et je croîs oeconnaltra la langue 
des «nnefldîs 3 je n'y entrerai pas , quoique je 
ne soia «détourné ày entrer qtie par une 
aimple apparenœ (i)« * 

Le ^doute dee académiciens ne ies ernpé- 
chait donc pas de se soumettre aux règles de 
la prudence. 

Ce qui les distinguait c'est que dans les oc- 
casions où d'autres affirmeraient d'une obose 
mt d'nne opinion qn'eUe «at Traie, ils se oon* 
lentaient de dire qnVUeaemUait rraie, quoi^ 
qve peut-être elle ne le fSûit pas ; nMus d'ail- 
leurs Jeur conduite létait celle des autres 
Juimmes (a). 

lioin que ries acadiémiciena finsseiM: inactifs , 
ils étaient de tous les philosophes les plus la- 
borieux : les autres se conten4aie9A de con- 

(1^ Sextus Empyricus. 

(a) D. Angost , de€i?it Det ^ 1. 19, c« 1. 
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naître les principes de leur secte^ et d'ap^ 
prendre à les soutenir ; mais les acadéroicienf 
faisaient bien un autre tratail; ils cherchaient 
a connaître^ ils étudiaient, e:Kaminaient, dé* 
battaient, approfondissaient la doctrine de», 
autres écoles , et choisissaient dans ces. pvia-^ 
cipes divers, pour en faire usage et les adop« 
ter, ceux qui leur semblaient les plus probi- 
bles. Ce furent eux qui amenèrent Tédec-. 
tisme, secte ainsi nommée'parce qu'elle chcH- 
sissait entre les opinions de toutes lés autres « 
et qui serait devenue la plus respectable de 
toutes si elle avait su faire un bon choix. 

PYRRHON. 

Après avoir parlé des trois écoles de TAca- 
démie, qui toutes étaient fondées sur le donte^ 
nous ne devons pas oublier Pyrrhon , qni 
poussa le doute jusqu^à ses dernières limites^ 
Ce philosophe était natif d^Elée. Il fut d'a- 
bord peintre, . et l'on conserva longtemps ua 
tableau de sa composition qu'on regardait ap- 
paremment comme un bon ouvrage ; il quitta 
ensuite les pinceaux pour se livrer à la philo- 
Sophie, et il passe pour avoir accompagné 
ADaxarque,iqui suivit Alexandre dans Tlnde, 
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fl iToir ea ocMnrnerce htcc 1m gymoosoi^istes 
el les mages. Od ponrrail croire qii*tl ne fit 
qa*|idopler et outrer les opinions des acadé- 
ttciens; mais il se pourrait que ce fût dans 
rinde qu'il eût reçu des leçons de scepli* 
cisme, s'il était certain que les Indiens aient 
ea aussi dans les anciens temps leurs philo- 
sophes sceptiques. 

Oo prétend qu'il osait arancer qu'il n'j a 
rien d'honnête ni de honteux ^ rien de jusle 
ni d'injuste» et que les hommes se ocHiduisenI 
par les usages et par les lois, sans pouvoir 
connaître jamais la vérité; sentiment à la fois 
dangereux et faux , car le juste et rinjoste 
naquirent en même temps que la société hu- 
maine. Sans doute il n'y aurait ni juste ni in- 
juste pour l'homme qui TÎTratt isolé; èar^n- 
wn qui exercerait-il la . justice ou l'in jutftice ^ 
puisqu'il serait seul ? Mais dès que les hommes 
ae trouvent en relation les uns avec les autres, 
ils peuvent être justes ou injustes envers leurs 
semblahles. 

On a dit que Pyrrhon, en affectant de 
douter de tout» se conduisait conformément 
à sa doctrine» ne se djéraogeant pas à l'ap- 
proche d*une voiture» ne se détournant pas à 
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)ft Tue dt*an préeipiee^ et enfin teiyjôttM'^ 
danger de périr^ é\ ses amis, ailenKife k IW 
côtnpàgner, ne l'avaient pas dativé des dan^ 
gers itnmineiis auxquels il s^cxposait : eelà 
n'est point du tout traisemblablé 3 êtjeo ttué 
telle conduite il aurait passé géttéralemeAl 
pour un fou, et ses concitoyens avaient utté 
telle idée de sa sagesse qu*tls relevèrent ail 
sacerdoce ; d*ailleui^ on ne peiit croit^ ({û\in 
homme qui n'aurait consulté en rien les règles ' 
de la prudence, eût pu titre jUsqtei'à l^gédé 
quartre-yingt-dit ans (1). Pjrrrhc>n> c6nltti4 
philosophe, cherchait k entasser lôât ce 'qui 
êértait de preuve à son système ; méis conune 
homme il devait douter éduvent mèitie de seS 
doutes. Je crois qu'il en était de lut comme 
de Berkelei, évéquede Cloyne, quf> en qua« 
lité de métaphysicien, poussait le doute ausU 
loin que Pyrrhon^'-et né voulait pas croire 
qu'il existât rien de cor porel , màis'<jtti, dànS 
sa qualité d'évèque, croyait tons les dogmes 
que reçoit l'église anglicane ; qUi , comme 
physicien , ne doutait nullement de l'attrac- 
tion newtottienne, ti qui même nfe formait 
aucun doute sur les vertus de Teati de gou« 

(1) Diog. Laërt. , în Pyrrhone ; Suidas , voce Pyrrho. 
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^rooj qu'il regardait comme uo remède pres- 
que oniTerfel , et sur lnquelie il a fai( uo gros 
lirre. 

Ln lœpliquef, que les Ilomaios appe- 
Isiaiit pyrrhoniens du nom de leur maître» ne 
iiûsaietil que chercher^ examiner, scruter; 
maia ila ne déterminaient rien» ils ne pro- 
nonçaient sur riéu} ils ne disaient pas qu*iU 
▼oyaient^ qu*ils entendaient quelque chose , 
maii qu'ils se sentaient affectés comme s'ils 
voyaient ou «'iU entendaient : ils trouTaient 
qn'eo toutes choses les fignei du irrai et du 
faux étaient tellement confondus » qu'il y 
aurait de Tinconsidération à se déclarer pour 
les ODS platôt que pour les autres (i). 

Quand on interrogeait un pyrrhonien il 
répondait : « J'examine» je suspens mon juge* 
€ ment ^ je ne détermine rien; il n'y a rien 
€ de certain \ à tout raisonnemeut peut s'op- 
< poser un autre Vaiscmnement. y 

Une i^isanterie de Lucien peint mieux la 
philosophie, ou» si Ton teut» la manie des 
sceptiques» que ne le ferait un long détail des 
principes dç leur école; il suppose» dans son 
dialc^gue intitulé V Enchère (3)» qu'un pyr- 

(1) A. GelUas, 1. 11, c. 5. 
(a) BiMT iffunu ▼iumm aoctio. 
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rhonien est ei^posé en Teote : « Que saU*tn? 
« lui demande un marchand. — Rien* — Com- 
« ment sais-tu cela ? — C'est qu'il me semWe 
a qu*il n'existé absolument rien. — Et noua, 
« nous ne sommes donc rien? — C*est ce que 
« je ne sais même pas. — Et tu ne sais pas h 

• 

4C tu es? — Encore bien moins. — Que fais-ta 
<( de ces balances? — J'y pèse les raisons ^ el 
« comme je vois qu^elles sont parfaitement 
^ égales^ et qu'elles ont le même poidii 
<i j'ignore ce qui peut être la yérité. v 
I II y avait de la différence entre les acadé- 

miciens et les pyrrhoniens ; les premiers com- 
prenaient qu^on ne peut rien comprendre, et 
déterminaient qu^on ne peut rien déterminer; 
les seconds disaient qu'il n'est aucun moyen 
de parvenir à regarder comme véritable qulil 
n'y a rien de vi^ai. 

Les académiciens disaient qu^il y a des 
choses absolument improbables; mais ils ac* 
cordaient qu'il y en a de plus probables que 
d'autres, et qui sont appuyées sundes raisoos 
plus fortes et plus nombreuses; cependant ils 
n'y donnaient pas leur assentiment, parce que 
nous ne les connaissons que par des appa* 
rences^ et que par leur nature elles échappent 
à notre compréhension : mais les pyrrhoniens 
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iisaieiil qa*à cet égard les choses ne dîflë- 
raient en aocnne ùtcon les unes des autres^ et 
qa*on peut soutenir les contraires par des rat- 
ions d'une même force. 

On peut (aire remonter le scepticisme jus* 
qu'a Démocrite. Mëtrodore de Chio disait^ 
d'après œ philosophe, dont il était grand 
admirateur, que nous ne pouVons savoir si 
nous savons quelque chose ou si nous ne 
savons rien;- que nous ne savons pas si 
nous savons cm ne savons pas cela même, 
m enfin s'il existe quelque chose ou s*il n'existe 
nen* 

Mais celte opinion^ avancée peut-être plutôt 
que soutenue par Démocrite^ ne l'empêchait 
pas de dire de la nature les études les plus 
profondes que l'état des connaissances pût 
permettre dans le siècle où il vivait. 



FLATOHISMS n'ALSXAHDmiS. 



Ce ne fut ni pendant la vie de Platon, ni 
dans les premiers temps qui suivirent sa mort, 
que son nom jeta le plua. d'éclat, et celui du 
lieu oit il avait donné ses leçons servit même 
plus que le sien à désigner ses disciples^ qui, 
sur bien des points, n'étaient pas ses fidèles 
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9ecUteurs. Nous yenons de T(ûr qu*OB kfc 
nommait acadëmioieDS. 

Mais quand les Ptolémëts eareat appelé lei ' 
lettres ea Egypte^ dans la liilè fondée paff 
Alexandre, alors les Grecs ^ que la curiosité 
entraîna vers les sciences des Egyptiens^ fureal 
excités à étudier une philmophie dont ces 
sciences faisaient le fondement, et, liant 6a« 
semble les dogmes du peuple qu'ils fréqnrn» 
taient et la doctrine de Platon, qui elle-mène 
était sortie de TEgypte, où Py tbagore a^vail été 
la chercher^ ils firent de ce mélange une reli^ 
gion plutôt qu^une philosophie, et ces plato* 
niciens réformés furent moins des sages que | 
des prêtres. Cette religion se divisa en plu- 
sieurs sectes, et toutes ne continuèrent pas de 
reconnaître Platon pour chef* 

On connaît les folles superstitions de l'enH 
pereur Julien, longtemps désigné par le sur- 
nom odieux d^apostat, et ensuite déooré du 
titre de philosophe, qu'on ne devrait pas ac- 
corder à un fanatique; mais son fanatisme 
n*était que le platonisme de son temps. On le 
voyait, au milieu d^une foule dp platoaiciens» 
toujours occupé de fonctions sacerdotales, 
toujours entouré de victimes, consulter l'ave- 
nir dans leurs entrailles palpitantes : on a dit 
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qae à son règne avait été plot loug^ sa piété 
destrocliTe eût répandu la famine dans TEm* 
pure par la diselle de bestianx. Il qniltait les 
tanples pour aller dans des asiles sombres^ 
toujours suivi ou plutôt guidé par ses chers 
fibilosophes , se livrer au délire de la magie. 

Je ne veux ni répéter ni croire toutes les 
barreurs atroces dont on a souillé la mémoire 
d'un empereur qui eut de grands travers et 
de grandes vertus) mais pourquoi refuserais- 
je^ contre toutes les règles de la critique, de 
le croire atteint d'une folie qui était la sagesse 
des philosophes de son temps? 

On ignore si les écrits qui nous restent d*un 
lamblique sont de celui avec qui Tempereur 
JuUeB entretint une correspondance, ou d*un 
autre lamblique qui vivait un peu plutôt, el 
que le même Julien comparait à Platon ; mais 
enfin ces ouvrages, quel que soit celui des 
deux lamblique qui les a comptés, nous 
ai^rendront ce qu*était le platonisme du 
quatrième siècle. 

C'est là (i) qu'on trouve une hiérarchie 
d*étres supérieurs plus développée que dans 
le faux Hermès, Pjthagore, Platon, et les 

(i) lamblicQs, de Mysteriîs .Sg^ptiorum, interpr. 
If analio Ficiaa 
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autres démonographes de rantiquité; c'est Ii 
qu'on apprend quelles sont les formes exté-. 
rieures dont ces êtres se revêtent pour appa- 
raître aux mortels : « L'aspect des dieux eit 
€ bienfaisant' et salutaire;, les archanges sont 
« doux et remplissent en même temps d*uné 
4( sainte horreur*, les anges otit quelque chose 
4L de plus tendre; l'aspect des démons eit 
« redoutable; les héros le sont moins; les 
€ dominations excitent la -stupeur; les princes 
« sont nuisibles et sinistres; lés âmes sont, 
« mais dans un degré inférieur^ telles que 
« les héros. » 

On regardait cette science comme fort utile} 
on croyait qu'il était important de bien con-» 
naître toute cette hiérarchie, et qu'il pouvait 
être foi*t dangereux dans les choses sacrées 
de négliger quelques-uns des êtres qui la 
composaient. Ils ressemblaient beaucoup à 
ce que nos,conteurs disent de ces fées vindi- 
catives qui ne pardonnent pas quand on a ou- 
blié de les appeler à la naissance d'un jeune 
prince : ^ Les sacrifices pouvaient perdre 
€ beaucoup de Jeur efficacité si Ton omel- 
« tait quelque circonstance même légère, et 
« si Ton oubliait d'invoquer ou d'honorer 
€ quelques-uns des êtres supérieurs; il eu 
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c était comme d'uo instrument qui perd de 
f son harmonie si quelque corde lient à se 
c rompre. > 

Cette opinion était beaucoup plus ancienne 
qo^Iamblique. On peut Toir^ dans les an- 
tiques formules dMuTOcation qui accompa- 
gnaient les sacrifices^ quel soin on prenait de 
nommer un grand nombre de divinités ^ et 
l^appeler celles qu'on pouvait ne pas con- 
ttaitre. 

C*est je crois dans lamblique que nons 
trouvons les premières notions un peu dé- 
taillées de ce que la superstition payenne, ou 
plutôt celle des derniers platoniciens, appelait 
des sacremens; espèces de sortilèges sacrés par 
lesquels, au moyen de certains mots et de 
certains signes matériels et sensibles, on opé- 
rait des effets prodigieux, mais insensibles et 
intellectuels, dont l'action ne portait que sur 
les âmes. « Celte puissance inconnue des sacre- 
c mens n*est connue que des dieux; mais elle 
« nous procure l'union déifique. Ce n'est pas 
« par notre intelligence, continue lamblique, 
« que nous accomplissons les sacremens; car 
€ alors leur action ne serait pas pour nous 
« mystérieuse, incompréhensible, puisqu'elle 
« serait notre ouvrage; mais au contraire. 
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<r sans que nous puissîous le concevoir^ ib 
<( produisent leurs «ffete, ^ la puissance dei 
« dieux, à laquelle ils se t'apportent, recou- 
re uait d*eU<$-même ces sigees qui Im flont 
4i propres^ sans être excitée par notee nlcf- 
<i ligence(i). » 

C'est dans lambliqBe que nous tronroBt 
cette sorte de «agie qui consiste dam des 
mots auKqods on ne connaît aucune sigiiîfi- 
cation, mais dont la puissance est cependant 
admirable, parce que, Vib n*ont aucun sem 
pour les hommes, ils signîfietit beaucoup pour 
les dieux. 

Il nous apprend encore que dans les dioseï 
sacrées les mots des langues anciennes ont 
bien plus d'efficace que ceux des langues toi- 
gaires et profanes : «cLés dieux, dit-il, ont 

(i) Obsenralio decens pneceptorum opemmque difi- 
Dorum, quae omiiem exceduot inteiligenliam, atcpe 
symboloram sacramentorumque potestas mira, solis 
nota numinibas, praestat ïiobis deificam unionem. 
Qaando operamar in sacris, non conficinms per inteU 
ligcntîam McramenU; alioquin et aoUo eonm îiitel" 
lectualis foret et daretur à nobis : contra Ter&, etnobb 
non intell îgentîbus, hxc proprium opus peragont, et 
deoram potestas, qa& baec refemntur, ineflabiles ex se 
ipsâ propriaa agnoscit imagines , ncm à noatris inldh- 
gentîis excltata. (lamblicus, de Mysteriis iËgyptiorum; 
de Yîrtute Sacramentorum.) 
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I c approuvé le langage des nâtiotis' saintes^ 
« Celles que les Assyriens et les Egyptiens^ 

< comme plus convenable aux mystères sa- 
c crés : ce langage remonte à une plus haute 
c antiquité , et si quelque chose convient aux 
A dieuK, c*est ce qui est éternel et immuable. 

< Les Egyptiens ^cmt^ les premiers^ joui de la 
« présence des dieux 3 ils ont^ les premiers^ 
À -obtenu la participation de la Divinité^ et 
«i les .dieux aiment que ceux qui les im* 

< plorent emploient pour les invoquer les 
€ rites égyptiens. Les Grecs ont osé £iire des 
€ chaagemens aux rites augustes qu'ils ^iii 
c rwxSf et leurs voeux ont ea même temps 
■€ perdu beaucoup de leur efficacité. » 

Eat*^ce comme prêtre, est*<ce comme philo* 
sophe qti*Iamblique vienit de {larJer? Si c'est 
comme prélre^ il nous développe la doctrine 
de sa religion» et nous n'avons rien k lui dire ; 
mais si c'est comme philosophe^ quelle philos 
sophîe de faire dépendre Jes 'bienfaits des 
dieux des «Mfts que nous employons poîur ies 
implorer! Sont-ce donc de vaines paroles qui 
les toucheat^ et non les intentions et les 
f;teeurs? 

Employer ainsi des paroles de convention 
pour s? Soumettre en quelque sorte les dieuxj 
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c'était les traiter comme ces puissances iofé* 
rieures qu^on attrapait à Tolonté^ et à qui l'on 
savait même faire peur, «c Les prêtres égyp^^ 
« tiens, dit lamblique, employaient quelque- 
«c fois les menaces dans les mystères : Si vous 
«c faites ou ne faites pas cela, disaient-ils, 
a je briserai les deux, ja divulguerai les 
« mf stères, je mettrai au grand jour les 
4C secrets renfermés dans rabime, je distri» 
« buerai à Tfphon les membres d^Osiris. 

< Il ne faut pas croire que de semblables 
(c menaces s'adressassent aux essences ce- ' 
<c lestes; mais elles intimidaient d'autres puis* 
« sances répandues dans le monde, puissances 
« indiscrètes, inconsidérées, peu intelligentes 
a par elles-mêmes, et incapables de discerner 
« le Trai du faux, et l'impossible de ce qui 
« peut se faire. » 

Mais ce n'était pas encore dans tout cela 
que consistait la magie si révérée par tous les 
philosophes des temps dont nous parlons; an 
art plus subtil en avait fait soupçonner les 
principes. Continuons d^écoutèr lamblique : 
<i Les anciens prêtres ont découvert dans dif^ 
<( férentes substances une afGnité, une sorte 

< de sympathie d'où résultent des forces oc- 
« cultes. Cette heureuse observation les a con« 
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t duits à une science vraiment sacrée; ils dut 
€ reconnu dans les êtres inférieurs de secrets 

< rapports avec les essences suprêmes^ et une 
f coi^respondance mystérieuse entre les sùb- 
€ stances célestes et celles que nous voyons 
« sur la terre. Pourquoi les plantes que nous 
i norùmons héliotropes se tournent-elles vers 
€ le soleil? pourquoi les sélénitropes se tour- 
« nent-elles vers la lune? C'est qu'elles ré- 
c vèrent ces astres, dont elles dépendent, et 
€ leur adressent à leur manière des cantiques 
€ d^adoration. Il est aussi beaucoup d*ani- 

< manx qu'on peutappelei^ solaires; tels sont 
« les lions et les coqs : cependant le coq pos- 
« sède encore plus que le lion de cëitc puis- 
se sauce qui dépend du soleil; on peut aisé-* 
€ nient le remarquer par ces hymnes que 
<c chante le coq pour adorer le soleil levant 
t et pour appeler cet astre majestueux lors- 
4C que, du milieu du ciel des antipodes, il 

< se rapproche de notre hémisphère. Sou- 
4 vent des anges solaires ont apparu sous la 
« forme de coqs; car, par eux-mêmes privés 
« déformes, ils sont obligés d'en emprunter 
€ pour nous apparaître, à nous dont les sens 
« ne peuvent être frappés que par les formes : 
c quelquefois aussi des intelligences solaires 

5. 2X 
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« ont pris la forme de lions; mais on les i 
« TUS bientôt disparaître dès qu'ua coq s'est 
« présenté. 

« De semblables observations ont cODànil 
A les auteurs de l'ancien sacerdoce à décoQ' 
<( vrir un culte capable de commander an] 
fl puissances supérieures. Us ont fait pour y 
« parvenir une combinaison , un jnélanj 
« de plusieurs substances; car, quoiqa'ill 
< eussent reconnu dans quelques-unes sépa- 
« rémeut des propriétés divines, ils s'aper 
« curent qu'elles étaient insutUsantes pool 
« appeler^ pour contraindre les divinités 
<( mais par un mélange de plusieurs de cei 
« substances, îts ont réuni les vertus reO' 
« fermées dans cbacune d'elles, et sont.par- 
« venus à attirer sur nous les iniluences qa'iti 
« voulaient nous faire éprouver. » 

Tel est le dernier résultat de la doctrine 
des génies gradués*, doctrine inventée peut 
être par les sages de l'Inde, admise par ceui 
de l'Egypte, empruntée d'eux par les pytha 
goriciens, de qui l'empruntèrent les platool 
ciens : tel est le fondement sur lequel porte 11 
magie ou sorcellerie cultivée avec tant de soil 
par les femmes tbessaliennes : c'est sur c( 
fondement que portent la pbarraaceutrie d( 
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.Hiéocrite, imitée par Virgile^ la scène nia^ 
laïque de IVlédée clans la tragédie qui porte 
le nom de Séuèque; les cérémonies mat^iques 
rapportées par Liirain, et la philùsttphie ou 
folie cabalistique. C'est ainsi ({u*avec le temps 
des hommes, qui se donnaient à eux mêmes 
le nom de philosophes , ont adopté les erreurs 
el les folies imaijinét'S <>rii;inairement par des 
peuples qui Tivaient dans rigoorance. 



XENOPHON. 



Xénophon d'Athènes joignait à la beauté 
des trails une physionomie douce et modeste. 
Socrate^ le rencontrant un jour dans une rue 
étroite» lui barra le passage avec son bâton: 
« Oii se vendent les denrées? lui demanda- 
« t-iK — Au marché, répondit le jeune homme. 
« — Et où peut-on acquérir le moyen d'être 
€ honnête et vertueux?» Xénophon hésitait» 
« Suis- moi, lui dit Socrate. v Xénophon obéit^ 
tt depuis ce jour il resta constamment attaché 
à récole du sage; il ne la quitta que pour 
partir en qualité de volontaire à la suite du 
jeune Cyrus. 

Nous avons vu que cette entreprise fut mal- 
heureuse} Cyrus y perdit la vie : lâf retraite 
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(k'S Grecs qu'il aïait ciniueDés contre !0n 
fi'ài-e est l'ua des évéQeoieiis les plus célèbres 
de l'antiquité, et l'histoire de cet événement 
l'un des livres les plus estimés qui noos res- 
tent des anciens. Ce fut Xéuoplion qui com- 
manda pendant une partie de cette retraite; 
ce fui encore Xcnoplioa qui en écrivit l'bis- 
toire; il se joignit ensuite aux entreprise! 
d'Agésilas, roi de Sparte. Déjà coupable pour 
avoir suivi Cyrug, ennemi des Albéniens, ïl 
continuait de donner sur sa patrie la ^réîé- 
renée à un peuple qui toujours en avait été 
l'ennemi, quelquefois le tyran, dont Athènes 
avait toujours été jalouse, et qu'elle ne cessait 
pas de haïr même en temps de paix. Lei 
Altiéniens le punirent en le condatunant à 
l'exil, et les Lacédémoniens, pour le consoler 
de ce qu'il souffrait pour eux, lui donnèrent 
une habitation à Scillonte. Les Eléens déman- 
telèrent cette Tille trois cent soisante-deui 
ans avant notre ère, et Xénophon choisit 
Corinthe pour sa retraite; mais il revint i 
Scillonte quand elle eut élu rétablie, et lea 
Lacédémouiens lui firent présent de celte 
ville : on y voyait encore son tombeau dans 
le second siècle de notre ère (ij. Ce fut là qu'il 
(i) Pausaaias , Elide , e. 6. 
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composa son histoire de la Grèce » qai esl une 
continnation de celle de Thucydide, 

Xenophon eut un grand aranlage sur les 
hommes qni faisaient mëiier de philosophie 
et qui en tenaient école ; c*est qu*il ne fut pas 
oUigé, pour s'attirer des auditeurs^ de cher* 
cher à hriller par des opinions singulières » 
ou de revêtir au moins dVx pressions singu* 
lières les idées de leurs prédécesseurs. Commo 
il ne vivait pas de philosophie^ il putj sans 
nuire à ses intérêts , professer la sagesse et la 
véritéj qui sont toujours simples^ et qui par 
conséquent ne peuvent exeiler cet entiiou-* 
•iasme sur lequel un maître tUablit la forUine 
de son école. Il n'affecta point de conualtro ce 
qui est interdit à nos connaissances, et contint 
sa philosophie dans les bornes de rutilitc, ne 
s'occupant que des sciences morales j écono* 
miques et politiques : c'était se montrer le 
fidèle disciple de Socrate, et c'est dans ses 
écrits, et non dans ceuii de Platouf qu'il faut 
chercher la véritable doctrine de ce soge. 
Quand il ne resterait de lui que ses mémoires 
sur Socrate, il mériterait de tenir un rang 
illustre cotre ceux des écrivains grecs qui ont 
bien mérité de la postérité. 

La philosophie de Xenophon n'est pas au - 
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dessus de la portée des hommes qui, sans 
avoii- iccu de l'arL une éducalioo brillante 
et des conuaissunces recIiertltéeSj ont reçu 
de la nature un sens juste et dioil : c'est faire 
l'éli'ijo , et non la tensure de celle philosophie. 
Le vrai philosophe ne cherche point à briller; 
il ne veut qn'èlre utile; mais Xéaophon, sans 
se permettre jdinais de charger ses leçons d'or- 
ncinens étrangers, les embellit constamment 
par les charmes d'une éléguncc simple et de 
la plus exquise pureté de style : c'est ce qui 
l'a Tait surnommer l'Abeille alllquc. « On 
« trouve dans ses écrits une suite d'accords 
« dont la douceur et la mollesse caractérî- 
« saient les grâces qui l'inspiraient (i).» Ci- 
céron dit que le style de Xénophon est phlS 
doux que le miel, et qu'il semble que lesmtuel 
u'aieut fait qu'emprunter sa voix (2). 

Un jour, la tète couronuée de lleors, XéD(>- 
phon oiïrait un sacrifice, quand on vint loî 
annoncer la mort de Gryllus, son iils, tué i 
la bataille de Mantinée : il ôta sa couronne 
mais ayant appris que Gryllus était mort ea 
li'iinme de cœur, il la remît sur sa tète, na 
vei'sa point de larmes, et se contenta de dive 

(i) Barltiëlemy, Voyage du jcvine Anacliarsi*. 
(a)Cic. Orat.,0, 19. 
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«Je sayais bien que mon fils était mortel (i). > 
Cette affectation d'insensibilité n'est que da 
Caste j et non de la vraie philosophie. Le bon 
Théognisj sage moraliste, antérieur au temps 
^ù parurent les philosophes^ permettait les ris 
et les pleurs. 

ARISTIPPE. 

Aristippe de Cyrène fut attiré à Athènes 
par la réputation de Socrate. Il paraît ^ comme 
son maître^ n^avoir pas cultivé d'autre partie 
de la philosophie que la morale. La sienne 
était si douce ^ qu'on pouvait même la traiter 
de relâchée : il ne croyait pas que la philoso- 
phie dût rejeter les douceurs qui nous sont 
offertes dans quelques instans de la vie^ et il 
les regardait comme un juste dédommagement 
des peines dont elle est semée \ s'imposer à soi- 
même des privations^ en faire même une sorte 
de recherche, était à ses yeux un acte de dé- 
mence; il faisait consister la sagesse à les sup- 
porter quand la nécessité les impose. Et il 
faut Tayouer; en général les gens chagrins^ 
qui mènent par choix une vie dure^ pe se 
plaisent aux privations que parce qu'ils y 
trouvent la seule jouissance qui soit de leucr 

(l) PlttU Apophth. philosopha 
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gont, celle de se placer au-dessus des homiM 
qui. ne se refusent pas d^innocens pi^isiri^Oi |f 
peut dire quUIs ne se prÎTcnt de riep ^ painpe 
les plaisirs de leur orgueil ont pour eux plu 
de charmes que cqux de leurs sens. J^risû^ 
ne se refusait pas aux douceurs de la ttf} 
mais il ne croyait pas qu'elles valussent la 
peine qu*on prendrait à les rechercher. S'il 
donna prise à ses ennemis en faisant coBsbter 
le bonheur dans la volupté, il entendait pir 
ce mot la satisfaction tht^rieure qui nous renâ 
heureux i il est bien vrai qu'il se plaisait aoK 
sensations douces^ qu'il évitait les sensalienS 
tristes ; mais il ordpnn^iit de réprimer les plus 
agréables émotions de Tâme quand elles mer 
nnccnt d'y porter le trouble et le désordre. 
Celui qui renferme la volupté dans deslioiiies 
si étroites est loin de la laisser aller jtiSqu*au 
point où elle mérite le nom de vice. Condillac 
n'a pas craint de penser que la morale d'Aris^ 
tippc s'écartait peu de celle de Socrate^ et qae 
s'il a mis la (In de la philosophie dans la vo« 
]upté^ il était loin d'abuser de ce mot. 

Il voulait que le passé ne fût rien pour lui, 
et il attendait l'avenir avec la même indiffé* 
rence. Le passé n'est plus ; pourquoi nous 
loucherait-il? L'avenir n'est point encore, et 
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^ nous ignorons quel il sera ; pourquoi nous 
plonger dans cet abicne obscur? Le présent seul 
Dons appartient; c'est de lui qu'il faut jouir. 

Quoique sa philosophie ne semblât pas 
exempte d'égolsme, il fut sensible à l'amitié, 
IKa'était intimement lié avec Eschine, Tun 
de ses compagnons dans Técole de Socrale! 
ils se brouillèrent : c'était Eschine qui avait 
eu le premier tort, et il était le plus jeune; ce 
fut cependant Aristippe qui fit la première 
'" démarche de la réconciliation : <<Tu me mon- 
' < très bien, lui dit ]!lschine^ que tu vaux 
a mieux que moi; c'est moi qui avais rompu 
A les noeuds de l'amitié; c'est toi qui en re* 
« noues la chaino. 3» 

Aristippe fut l'un des plus beaux esprits 
et des hommes les plus aimables de la Grèce; 
il était fécond en réparties fines, et cette 
fitftsse avait souvent de la profondeur; jamais 
homme ne sut mieux se conformer aux hom* 
mes, aux temp6, aux lieux, aux circonstances, 
aux variati<Mns de la fortune, m II te siérait égale- 
« ment, lui dit quelqu'un, d'être vêtu de haiU 
« Ions ou couvert d'un riche manteau (i). » 

(1) Horace a bien peint d'un saal vers ce philosophe : 

0«mi» AriflUppum decuit color «t status et res. 

(H*r.,l. i,Epi«t.7.) 
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a II vaut mieux, disait- il, être indigent 
« qu'ignoiant : l'indigeul ne manque que de 
« ricliesses; i'ignoraut manque de ce qui fail 
« l'borarae et le distingue de la brute. » 

Ce n'était point qu'il fit cas d'une érudi- 
tion iudlgesle. Un bomoie se vantait dernt 
lui de ses vastes connaissances : « Ce u'esl pas, 
« dit Aristippe, celui qui mange le plus, maïs 
« celui qui digère le mieux qui jonît de la 
« meilleure sanié : ce n'est pas celui qui a 
« fait le plus de lectures, mais celui qui cn 
« a le mieux profité qui doit passer pour U 
« plus savant. » Il jugeait, comme Socrate,la 
Ecieuce piéférable à tout ; mais, comme ce sagffi 
il la bornait aux cboses dont on peut faire 
usage dans la vie. 

Sa pbilosophie consistait à se soumettre les 
choses, et à ne pas s'y soumettre lui-même (i). 

Denys l'ancien, lyran de Syracuse, eut'Ia 
prétention d'attirer des philosophes à sa cour! 
Aristippe y vint, et, plus que tous les autres, 
il eut l'art de plaire. Il ne parut pas plus dé- 
placé auprès du souverain de Syracuse qu'» 
l'école de Socrate. « Qu'es-lu venu faire à 

(rJNunpin Arii 
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'« ma cour? lui dit un jour le tyran. — Vous 
€ faire part de ce que j*aiy et receroir de 
€ TOUS ce qui me manque. J*ayais besoin 
« d'instruction; j*allai trouver Socrate : j'ai 
« besoin d'argent; je viens auprès de vous. » 
Denys lui dit une autre fois : d On voit les 
€ philosophes assiéger les portes des riches; 
€ on ne voit pas de même les riches aux 

< portes des philosophes. — C'est que ceux-ci 

< savent ce qui leur manque^ répartit Âris- 

< tippe^ et les'autres ne le savent pas. » 
Denys voulait un jour qu'il discutât quel- 
que point de philosophie^ et le pressait vive- 
ment : € Il çst fort singulier^ lui dit Aristippe^ 
« que vous appreniez de moi ce qu'il faut 

< dire^ et que vous veuilliez m'enseigner 

< quand il faut le dire, y Denys, choqué d'une 
réponse si libre^ voulut le punir^ et le fit as- 
seoir à table à la dernière place. « Comment 
€ t'es-tu trouvé là? lui dit-il après le repas. 
€ — i J'ai cru, répondit Aristippe^ que vous 
« aviez voulu pour quelque temps rendre 
« cette place la plus honorable. » 

Comme il plaçait la fiii de la philosophie 
dans le bonheur^ et qu'on ne peut être heu- 
reux si l'on dépend de ce qui est hors de soi , 
il s'était mis au-dessps des opinions et des 



jugCDiens des tiommes, cl s'était rendu in- 
dépcadaiitde ce qu'ils appellent noble ficilé, 
délicatesse, crainLe de rhumiliHtiun , rcsiiert 
du jugeuieut public. C'est eu cela qu'il pous- 
sait trop loin les conséquences de ses piin- 
cipes. 

Convaincu de sa propre supéiiorlté shpU 
plupart des hommes avec lesquels il commer- 
çait, il les estimait trop peu pour les croire 
capables de rhumilier, cl n'élail pas [>lu) 
blessé de leurs outrages que s'il fiTait pu let 
l'eceyoir de quelques êtres inanimés. C'éU't 
ainsi que, par excès de lierté, il semblait quel- 
quefois s'avilir, et qu'il a clé acci^si- do bas- 
sesse pour avoir eu des sentiiocus trop haut9i 
Va jour, pour i'insulter, les valeis de Denjl 
lui jelèrent dç l'eau : ils ne se seraient pal 
permis une uUc iusoleuce s'ils n'y avaicol 
pas été autorisés par le tyrau. Les amis d^Â- 
çistippe élaieut indignés : a Hé quoi! ïeuc 

< dit-il, des pêcheurs se laisseut couvrir des 

< vagues de ia mer pour attrnpper quelque) 
« pelils poissons, et moi je ne me laisserais pas 
€ mouiller de quelques gouHos d'cuu pour 
« allrapper uue baleine? j> 

Il demandait à Denys une grâce en fareu^ 
d'un de «us amis , cl le lyran ue l'écouluit |ki&}^ 
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Q se jeta à ses pieds ; qoelqu'an lai en fit des 
reproches , et il répondit : < Est - ce donc 
« ma fanie à moi si c'est aux pieds qae cet 
€ homme a les oreilles? 

Il disait des jeunes gens qui étudiaient les 
sciences courantes et qui négligeaient la phi« 
losophie , qu'ils ressemblaient aux amans de 
Pénélope^ qui ne parvinrent pas à épouser 
la princesse^ et n'eurent que les bonnes grâces 
des serrantes. 

Il passait un jour devant Diogène^ qui était 
occupe à laver des légumes. « Si tu savais 
€ vivre comme moi^ lui dit le cynique^ tu ne 
« ferais pas ta cour aux rois. — ^ Situ savais 
« vivre avec les rois^ répartit Arislippe, tu 
« ne laverais pas des légumes (i). » 

Le sophiste Polyen y entrant une fois chet 
Aristippe, vit des femmes parées, un couvert 
somptueux, tous les apprêts d*un grand re- 
pas; il se répandit en iuTectives contre le 
philosophe et son luxe immodéré. Arrstip*pé 
ie laissa gronder tant que voulut le sophiste , 

(i) Horace a rendu ce trait avec la grâoe qui la 
caractérise : 

Si pranderet olus patienter, regibns uti 
Nollet Arîstippus. Si sciret regibus ati y 
Faflidiret olus qui mt Dotat. 

(Lib. 1, Bp'ut.17.) 



sailli prendre la peine de répondre. Quand! 



l'ho, 



: lut las eulîn de déilatner, « As-tal 



« te temps de rester avec nous?» demai 
t-il au grondeur austère. Polyea accepta, et 
fut de tous les convives celui qui fit le plus 
d'honneur au festin. « Que m'as -lu donc 
« reproché lani6t ? lui demanda le philoso- 
« phe en sortant de table. Ce n'était apparcm- 
« ment t|ue la dépense-, car si c'eût été U 
« profdsioa et la délicatesse des inels, tu 
« n'aurais jamais voulu la partager. » 

Sucrate ne tirait aucun trihut de ses leçons 
et ses discijdeslui témoignaient seulement leur 
reconnai>sance par de légers piésens : Arïî- 
tippe au contraire se faisait payer chèrement, 
et ce fut un grand scandale daus toute l'écf^e. 
« Il en est hieu autrement de moi que de 
« Socra'e, dit Aristippo; il a pour mailrel 
« d'hôtel les premiers personnages de la ré- 
« puhlique, et moi je n'ai d'autre pourvoyeur 
« qu'un miséiahle valet. » 

Il aimait l'argent pour en faiie usage : 
en tirait de ses disciples, il en demandait a 
ses amis, et disait que c'était pour leur ap- 
prendre à s'en servir; il en recevait du tyran 
de Syracuse, et il savait le mépriser à pro- 
pos. Dans uu de ses voyages il s'aperçut qui 
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Vesdave qui portait son argent était accable 
aous le poids : € Jette , lui dit-il^ ce qu*il y a 
c de trop, et ne garde que ce que tu pour- 
c ras porter (i). 3» 

On lui demandait en quoi Thomme ins- 
Iruit différait de Tignorant : ic Envoyez-les tons 
c deux chez des inconnus^ répondit-il, et tous 
« le saurez. j> 

Cest une vérité dont il fit lui-même Texpé- 
rience. Il fit naufrage sur les côtes de Tile 
de Rhodes (p), et perdit tout ce qu*il avait. 
Ayant gagné le rivage^ il aperçut des figures 
de géométrie tracées sur le sable ^ et conçut 
bonne espérance. Il vit un gymnase^ y entra, 
et récita deux vers de TŒdipe à Colonne de 
Sophocle , dont voici le sens : « Qui dans ce 
€ jour fera quelque léger présent au malheu- 
< reux Œdipe j réduit à mener une vie er- 
•c rante? s> Les Rhodiens avaient l'amour des 
€ arts et surtout de la poésie : on accueillit 
Aristippe parce qu'il savait des vers d'un 
grand poète; on l'accueillit encore davantage 
quand on sut qu'il était Aristippe 3 ce fut à qui 

(x) GrccQS Aristippos qai serves projîcfre aurum 
In medift jassit Libyâ, quia tardius irent 
Propter onus segnes. 

( Horau Serai* 1 1. a, Sat, 3. ) 

(i) Vitruv. Prxf., 1. 6; Diog. Laert. 
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prevtencirait ses besoin^. Des éirau^etsàU 
laient s'embarquer pourCyrène; ils lui de-" 
imindèrent s'il n'avait rien à faire dire dans 
son pays : « Dites à mes concitoyens d'amasser 
« des richesses qu'ils puissent conserver après 
« le naufrage, y 

Aristippe fut lé chef d'une secte qui > de la 
patrie de son fondateur^ prit le nom de Cyré^ 
naïque. Les philosophes de cette secte n'ad-* 
mettaient en nous> pour juges de la ▼érité> . 
que nos afifections intérieures ^ et ajoutaient 
que c'était d'elles seules qu'on pcMiyait pro« 
noncer qu'elles existassent ; quant aux choses 
extérieur6S> quoique nous recevions d'elles des 
affections^ nous pouvons dire, non ce qu'elles 
sont , mais ce qu'elles nous semblent être. 

Quand on est atteint d'uû sentiment de 
plaisir ou de douleur^ on peut affirmer sans 
aucun doute que Ton éprouve cetle affection ; 
mais on ne peut affirmer de même que la 
chose qui la cause ait avec elle aucune res- 
semblance i ou peut dire encore plus qu'Arjs- 
tippe et son école^ c'est qu'elle n'en a aucune; 
en effet^nous n'avons dans notre entendement 
que des idées^ et qu'y a-t-il de conforme entre 
des idées immatérielles et le^ choses maté- 
rielles qui les excitent? 
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On «^ disait Arislippe, la conscience de 

Taffection du blanc 5 ou est bien certain qu'on 

éprouve celle affeclion, mais on n'est pas 

certain de même que l'objet qui l'excite soit 

blanc. Les affections s'annoncent elles-méuies 

à notre entendement^ mais ce qui les produit 

n'est pas aussi clairement annoncé; elles ne 

mentent pas sur elles-mêmes^ et elles peuvent 

mentir sur ce qui les cause. Elles nous disent, 

par exemple, que les couleurs sont dans les 

objets, et les physiciens modernes enseignent 

qu'elles sont dans les rayons lumineux qui 

frappent ces objets. 

« Aristippe^ dit Condillac, est le premier 
« qui ait bien parlé sur les sens. Il a vu qu'ils 
€ ne nous trompent que par les jugemens que 
« nous joignons à nos sensations; que, propres 
€ k nous faire coiinaitre les choses par leurs 
« apparences et par leurs rapports à nous^ ils 
€ ne sauraient faire découvrir ce qu'elles sont 
« en elles-mêmes, et qu'enfin les causes de 
ic nos sensations sont telles que nous les igno- 
« rerons toujours. » 

Entre les disciples d'Aristippe, sa fille mé- 
rita d'obtenir un des premiers rangs; elle- 
même eut plusieurs disciples^ entre lesquels ou 

5. 32 
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compta son fils^ qui ]M>rta le notai de son aled 
maternel. 

Si nous nous imposions strictement la loi 
de ne parler que des philosophes qai ont 
ajouté quelque chose à la science, ou qui il 
sont signalés par de nourelles erreurs , nom 
(garderions le silence sur Xénocrate, qui n'a 
fait qu'enseigner les principes de Platon son 
maitrej mais il mérite à d'autres titres lei 
regards et l'estime de la postérité. 

Il embrassa par choix et sans faste la pau^ 
vreté, en quoi il n'imita pas Speusippe, qai 
Tavait précédé dans la direction de l'Académie 
après la mort de Platon son oncle. Xénocrate, 
envoyé en ambassade auprès de Philippe, se 
montra seul incorruptible. Il professait si reli* 
gieusement la vérité, que lorsqu'il était appelé 
en témoignage les Athéniens le dispensaient 
du serment ordonné par la loi, et la pu- 
reté de ses mœurs allait jusqu'à l'austérité. 
Homme, il se trompa dans ses spéculations 
philosophiques; mais il fut un vrai philosophe 
par son caractère et sa conduite. 

Pour jouir d'une fortune honnête il n'avait 
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en qli*à receToilr les dons du roi de Macédoine. 
Ce prince lui envoya une fois une somme 
considérable : Xénocrate, pour ne pas lut 
déplaire par Torgueil d*on refus ^ en accepta 
trois mines (270 francs de notre monnaie )i et 
laireùToya le reste, disant qu^Alcxaudrc arait 
{dus besoin d'argent qu'un philosophe, parce 
^'il avait plus de monde à nourrir. 

Une autre fois le même prince lui envoya 
plusieurs talens par ses ambassadeurs, Xéno- 
crate les invita à un souper très-frugal à TA- 
cadémte. Us lui demandèrent le lendemain à 
qui il voulait qu'ils comptassent la somme 
qu'ils avaient ordre de lui remettre : « Com« 
€ ment, leur répondit* il, k souper d'hier 
< ne vous a-t-il pas appris combien elle m^est 
€ inutile? > 

Un moineau poursuivi par un épervier s# 
réfugia un jour dans son sein ', le danger 
passé, le philosophe caressa le petit animal et 
lui rendit la liberté, a II ne faut jamais, dit-il^ 
€ trahir un suppliant. » 

▲ RIST0TI« 

Aristote eut pour père Nicomaque, mé* 
decin et ami d^Amyntas, roi de Macédoine. 
Les Grecs ont fait remonter l'origide de notre 
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philosophe jusqu'à Machaon^ fila d'Escul^per^ 
Il naquit trois cent quatre -vingt- quatre; aa# 
ayant notre ère. < 

Privé de son pare dès ses plus jeunes années, 
il reçut une excellente éducation par les S9in8 
de ProstcnuSj son tuteur. Envoyé à Athènes à 
l'âge de dix-sept ans^ il entra dans l'école de 
Platon > et y passa vingt ans entiers : les 4^1- 
ciens ne rougissaient pas de garder longtemps 
la. qualité de disciple pour devenir de grandi 
Biaitres à leur tour. Ce n*est pas qu^Arisjbote 
se contentât des leçons de Platonvil red>er- 
chait^et dévorait avidement tous les livres 
qu*il pouvait se procurer^embrassait le cercle 
de toutes les sciences^ el^ tout en conservant 
un juste respect pour le maître qu'il avait 
choisi i il ne livrait pas sa raison en esclate 
à Tautorité de cet homme célèbre. C'est ce 
que ne pardonnent pas les esprits étroits^ ils 
regardent comme un ingrat I9 disciple qui ose 
«^écarter de la doctrine de son maitre^ en dé- 
couvrir Terreur et la combattre: ils ne sentent 
pas que c'est arrêter les progrès de la raison et 
de la science^ ou plutôt, incapables de raison- 
ner et de faire par eux-mêmes aucun progrèSi 
ils se plaisent à trouver des raisons de haïr 
ceux qui ne partagent pas leur médiocrité 
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Aristote ne quitta Técole de Platon que 
^ar se renâre auprès d'Hermias^ tyran ou 
gouverneur d'Atarnée^ sous le roi de Perse. 
Appelé Irois ans après par Philippe, roi de 
Macédoine, il présida à l'éducation d* Alexan- 
dre, qui était alors âgé de quinze ans, et sut 
inspirer le goût des sciences et de la philoso- 
phie à ce jeune prince, qui avait reçu delà na- 
ture toutes les sortes d'ambitions. Alexandre 
porta dans toutes ses expéditions l'exemplaire 
de rUiade que ce philosophe avait corrigé. 
Dans le dessein de rendre utiles à la science 
KS courses militaires, des chasseurs furent 
répandus par son ordre dans tous les pays de 
•a domination, pour attraper des animaux 
qui fussent inconnus à la Grèce, et lei sou- 
mettre aux observations d* Aristote : on porte 
jusqu'à deux cents talens (3,6oo>ooo livres de 
BOtre monnaie) la somme qui fut consacrée 
aux frais de cette entreprise. Nous jouissons 
après vingt-un siècles des fruits de cette dé- 
pense > elle produisit l'Histoire des Animaux, 
admirée encore aujourd'hui, après toutes les 
découvertes des modernes dans l'histoire na«* 
Uirelle. 

Aristote revînt à Athènes après avoir ter- 
siiné l'éducation duprincC; il ouvrit une école 
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dans le Lycée, el celle école fut nommée péri- 
patéticienne, parce qu'il donnait ses lecoaseo 
faisant des promenades aveo ses disciples (i). 
Il n'est pns vrai, comme t'ont avancé des ca- 
lomniateurs, que du vivant de Platon il ait 
élevé une école contre l'école de son maitce, 
puisque Platon était mort longtemps avant 
le retour de son illustre élève ; il n'est pas 
même vrai qu'il ait combattu ouvcrteroenl U 
doctrine de Platon ; il feignait de réfuter seu- 
lement ceux qui l'enlendaîenl mal ou qui don- 
naient à ses principes de fausses interpréta- 
tions : mais il s'élevait trop au-dessus des 
autres kommcs pour ne pas avoir un grand 
nombre d'ennemis, et, dans l'impuissance 
d'attaquer son génie, l'envie se consolait en 
attaquaut sou cœur. 

11 ne suivait pas la méthode de la plupart 
des philosophes, qui formaient leurs disciple! 
à disputer d'une manière sèche et pressée, 
sans oser couvrir d'aucune parure l'arïde nu- 
dité du raisonnement; il exerçait les siensà 
développer leurs opinions, à les discuter, à 
les défendre à la manière des orateurs : c'est 
ce que nous apprenons de Cicéron (a) 



(i)Cic. Acad.,1. I, 
(3)Orator., c. 14. 
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Hons pouvons être étonnés de trouver dans 

les ouvrages d^Aristote une sécheresse dont il 

prescrivait à ses disciples de se garantir 5 mais 

nous pouvons regarder une partie des écrits 

d'Aristote comme des thèses qu'il proposait 

dans son école^ et qu'il développait ou faisait 

développer par ses auditeurs : aussi mandait* 

il à Alexandre que ses ouvrages^ qu'il venait 

de publier^ ne seraient entendus que de 

ceux qui auraient suivi ses leçons. 

Après avoir professé treize ans dans la ville 
qu'on pouvait appeler la capitale des sciences^ 
des arts et de la philosophie^ il la quitta dans 
la crainte d'être poursuivi pour crime d*im-- 
piété : « Je veux, disait-il> épargner aux Athé* 

< niens un nouvel attentat contre la pkiloso- 

< phie. » On prétend que les pértpatéticiens 
regardaient comme inutiles la prière et les sa- 
crifices (1) : si Aristote eut l'imprudence de 
communiquer cette opinion à ses disciples j il 
avait sans. doute à craindre la vengeance des 
Athéniens. Les modernes partagent le senti- 
ment d'Aristote sur la vanité dep sacrifices> et 
ont pitié des anciens, qui croyaient pouvoir 
appaiser les dieux ou se les rendre favorables 
en leur offrant le sang et la fumée des vie- 

(t) Origenes contra Gelsum. 
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limes. Quant âux prières^ on ne doit pas èti 
étonné de ce qu'un philosophe qui <i*éU 
éclairé que du flambeau de la raison ^ et'H' 
Tait pas reçu les lumières de ki reTélf ttO) 
les croyait inutiles et les regardait comme! 
capables de changer les Tolontés immuabi 
de riitre suprême. DieU| pcuvait-il direii 
formé un dessein que parce qu'il lui est t 
pire par sa sagesse ; il Ta formé de tous 
temps ^ parce qu'il n'y a pas pour lui de B 
cession de temps; il est invariable dan^ 
pensées, parce qu'il n^en peut former aaei 
qui ait besoin d'être corrigée : commenta 
pourrait-on changer par des prières sea dé 
minations éternelles? Ce raisonnemeût 
spécieux, mais incapable d'ébranler î 
croyance. Sans doute l'homme ne peu' 
des prières changer la volonté de Dieu 
desseins éternels } mais ce n'est que p/ 
veu de sa dépendance , par ses prières 
ses actes'de reconnaissance qu'il peut r 
les grâces divines. 

Aristote se retira à Chalcis, et y 
bientôt après, âgé de soixante trois i 
uns croient qu'une maladie termina s 
d'autres prétendent qu'il s' cm poison» 
vaut de la ciguc. Son corps fut tra 
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itagire sa patrie. Sesconcîtoyens loi élevèrent 
on tombeau , un autel, et même un temple, et 
on jour de Tannée fut consacré à sa mémoire. 
Puisque les anciens pensaient qu'après la mort 
on homme peut recevoir les honneurs divins, 
quel autre dut leur en paraître plus digne 
qu'Aristote, lui que Platon son mattre avait 
nommé l'intelligence , lui que son génie éle- 
Tait au-dessus de ses contemporains , et que 
par conséquent ses contemporains devaient 
regarder comme un être supérieur à l'huma* 
nité? 

Jamais homme ne réunit une aussi grande 
Tariété de connaissances et de talens. Ses 
lirres de morale sont en ce genre ce que l'anti- 
quité nous a laissé de plus profond : il en a 
fondé le principe sur le bonheur ^ et ce prin- 
cipe est pris dans la nature ; c'est au bonheur 
que tendent .généralement tous les hommes; 
maift parce qu'ils le connaissent mal^ ils se 
rendent trop souvent coupables pour se le 
ptocurer, et des ce monoient ils lé perdent ; il 
faut donc leur montrer qu'on ne peut at- 
teindre au bonheur qu'en atteignant à la 
Tertu. 

Ses ouvrages de politique ser<)nt toujours 
admirés de ceux qui les étudieront avec doin. 
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On ne saurail trop regretter la perte (l'un grand i 
nombre de livres dans lesquels il avail coiv ' 
signé le gouverocnieiit de cent cinquanU:' 
huit républiques diffèicntes (i). Si ce n'élall 
qu'une simple description de ces gouvcrnc- 
rnens, ce serait un recueU bien précieux; s'il 
arail donné , comme on doit le croire, ses ol>> 
servatîons sur ces différentes sortes de ré- 
gimes, ce serait un nouveau prix ajouté i ce 
grand ouvrage. C'est en observant les ani- 
maux qu'Alexandre lui envoyait de toutes le» 
parties du monde alors connu, qu'Aristote 
écrivit son Histoire des Animaux , et le génie 
de BufTon admirait le génie du philosophe 
grec. Le même homme qui approfondissait 
la morale et la politique, et qui étudiait les 
animaux, se nourrissait de la lecture des 
poètes, établissait des règles sûres d'après les 
exemples qu'ils avaient donnés, apprenait i 
leurs successeurs à suivre leurs traces pour ne 
point s'égarer, et en donnant les préceptes de 
l'art il s'appuyait sur les lois de la nature; 
c'est ce qui les rend éternels, et ce n'est qu'en 
olFensant la nature qu'on peut s'écarter des 
règles qu'il sut imposer aux poètes. Nous avons 
dit qu'il avait corrigé l'Iliade d'Homère^ ei 

(i) Cic, ie Finibusboa-, 1. 5,c 4> 
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ion édition de ce poëme fut célèbre dans l'an- 
tiquité. Sa rhétorique est encore la meilleure 
qni existe; elle n'est pas seulement Touvrage 
d'un homme qui trace la route que les orateurs 
ont suivie pour la faire reconnaître à ceux qui 
voudront y marcher à leur tour; elle est Tou- 
trage d'un homme de génie qui a sondé les 
replis tortueux du cœur humain : il a soumis 
dans sa logique le raisonnement à des^ formes 
certaines^ et si Ton ne s'est point égaré dans 
les premiers principes que l'on pose^ on ne 
craint plus l'erreur dans les conséquences 
qu'on en tire } il est aussi facile de les véri- 
fier qu'il l'est de prouver, à l'aide d'une me- 
sure^ que deux pièces d'étoffe sont de dimen- 
sions égales ou inégales entre elles. 

Nous avons perdu un grand nombre de ses 
ouvrages; il ne nous reste rien de ce qu'il 
avait écrit sur la médecine^ l'optique, l'ana- 
tomie^ etc. Il ne s'était pas contenté de lire les 
poètes i il avait fait lui-même des ouvrages de 
poésie ; une ode, par laquelle il immortalisa 
Hermias son ami, est parvenue jusqu'à nous, 
et rend un glorieux témoignage à son talent 
poétique; mais il ne faut pas, avec Jules Sca- 
. liger^ la comparer aux odes de Findare et la 
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leur ptérérer(i). Il avait fait des élégies dont 
il uc nous reste qu'un léger fragmeat. Maû, 
comme tous les pliîlosophes qui TaTaJent pré* 
cédé, il voulut traiter de la pbysiqne, et, 
comme eux, il écrivit sur la physique sans 
observer la nature •, U ne put donc faire qu'an 
système défectueux, ou plutôt sa physique 
n'est qu'une métaphysique a peu près iniatel- 
ligible sur les principes, sur la réunion de* 
formes à la matière, comme si la matière pou- 
vait exister saus offrir une forme quelcoaque^ 
et sur le mouvement qu'il dit être imprimé psr 
UD moteur immobile lui-même. Pardonnons 
au grand bommc qui liaîla si bien de ce qu'il 
savait la faiblesse qu'il eut de traiter aussi de 
ce qu'il ne savait pas^ pardonnons-lui, lors- 
qu'il était si supérieur à sou siècle, de n'avoir 
pas été encore supérieur à tousles siècles. S'il 
avait fait de bons ouvrages de physique, il 
n'aurait pas fait ses autres ouvrages, car l'é- 
tude de quelques partie» de cette science aurait 
occupé seule tout le temps de sa vie. U a bien 
fait toul ce qu'on peut faire avec da géaie; 

(i) Jul, Cxs. Scaligeri PoetSce. Jules Scaliger, qui 
pr^rérnit k l'Iliade le pclïl poëme du faux Musée 
a'éiait pas un hoo juge du mérite des ouvrage*. 
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mads il a fait une mauvaise physique^ parce 
qu'on n'en peut faire une bonne qu'avec des 
observations. 

THliOPHliASTK. 

Théophraste prit naissance dans une classe 
commune; Mélanthe^ son père, était un simple 
foulon } Eresse^ dans Tlle de Lesbos^ fut sa 
patrie. U paraissait condamné à une invin* 
dble ignorance; mais un certain Alcippe ou 
' Leucippe, qii*il ne faut pas confondre avec 
le célèbre Leucippe d'Abdère, donnait des 
leçons de philosophie dans la ville ^ et reçut 
le jeune Théophraste au nombre de ses 
disciples. 

11 ne pouvait être longtemps retenu dans 
eette école peu florissante, tandis que la Grèce 
entière retentissait de la gloire de Platon. On 
accourait de toutes parts aux leçons de cet 
éloquent philosophe*, son ardente imagina- 
tion échauffait tous les esprits. Le jeune 
Théophraste se crut digne de l'entendre, 
et fut reçu dans son école. Il passa ensuite 
dans celle d'Aristote. 

11 avait porté jusque là le nom de Tyrtame^ 
mais ce nom peu sonore blessait l'oreille dé- 
licate de son nouveau maître : Aristote lui 
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doona celui de Théophraste^ par lequel il 
rendait une sorte d'hommage à la divine élo- 
quence de son disciple (i). 

Cependant la religion des Grecs^ née appa-» 
remment dans le nord^ cbM les nations qui 
les premières avaient peuplé la Grèce, rendue 
plus mystique par les colonies égyptiennes et 
phéniciennes qui avaient contribué & les po- 
licer^ altérée à la fois et embellie par letf 
inventions ingénieuses de leurs poètes^ et em- 
barrassée des stapides erreurs du VulgaifCi 
était hérissée de tous les genres de Supersti- 
tions. Aristote, soupçonné de tie les point 
partager^ quitta la ville d'Athènes^ désho- 
norée par la mort de Socrate. Aucun de ses 
disciples ne montrait les mêmes talens que 
Théophraste; ce fut lui qu'en partant il mit à 
la tête de son école ^ trois cent vingt-deux ans 
avant notre ère. 

Le péripatétisme né pouvait dégénérer sous 
un tel maître; Théophraste réunit plus de 
deux mille disciples. Il ne dédaigna pas de 
faire partager ses leçons à Pompyle^ Tun de 
ses esclaTQSf persuadé que les fruits de la sa- 

(i) Le mot Théophraste signifie ijui a m langmgë 
divin; il est composa de theof (Dieu) et depbraMim 
(parler). 
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gesse doivent être prodigués à tous ceux qui 
tout capables de les goûter. 

On croit que Mënandre^ l'auteur le plus 
célèbre de la nouvelle comédie^ fréquenta 
cette école. Il porta sur le théâtre la pureté 
de style ^ Thonnêteté de mœuts et la philo* 
Sophie qu'il avait puisées dans les leçons de 
son maître. Le temps nous a envié la lecture 
de ses ouvrages; mais quelques - unes dei 
sages maximes dont ils étaient nourris sont 
parvenues jusqu'à nous. Les beaux joura que 
ceux où rhomme oisif^ qui n'allait au théâtre 
que pour charmer son ennui, en rappor- 
tait le smaximes les plus utiles de la sagesse ! * 

Si nous ne connaissions de Théophraste 
que des écrits^ nous hésiterions encore à lui 
donner une place entre les vrais philosophes. 
Des spéculations justes, profondes, supérieures 
aux conceptions du vulgaire, constituent 
rhomme de génie et non le philosophe ; on 
ne peut Tétre que par la pratique de la vertu, 
mais de la vertu éclairée par la raison. Théo- 
phraste ne se distingua pas moins par la dou- 
ceur de ses mœurs et par son caractère humain 
et bienfaisant que par ses lumières et ses 
talens. 

L'amour de ses coacîtoyens fut la récom* 



35a ETUDES 

pense de ses vertus. Un certain Agnonide 
craignit, pas d'accuser notre sage d'impiété: 
il se promettait de le perdre ; mais il He fit 
qu'attirer sur lui - même Pindignation dcf 
citoyens^ et eut beaucoup de peine à érildt 
sa propre condamnation. 

Théophraste ne put cependant consierrer 
le repos dont il méritait si bien de jouir. So- 
phocle^ fils d'Amphiclide, porta une loi qm 
défendait^ sous peine de la yie, à aucun phi- 
losophe de tenir école^ s*il n'y était autorisé 
par un décret du sénat et du peuple : il yovài^ 
sait apparemment d'un assez grand crédit 
pour rendre cette dernière clause inutile. Le 
décret ne put s'obtenir. Tous les philosophei 
sortirent d'Athènes; mais leur exil ne* fat 
pas de longue durée. Sophocle fut accusé 
Tannée suivante à son tour, et condamné à 
une forte amende. Les philosophes furent 
rappelés, et Théophraste eut la permission 
de rouvrir son école. 

Bien des gens , parce que leur esprit est 
étroit, pensent qu'un seul homme ne peut 
embrasser qu'un seul objet. Ce n'était point 
ainsi que pensait Talmable et sage successeur 
d'Aristote ; il trouva dans son application as- 
sidue, daas la vaste étendue de son génie^ 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. SS3 

4iiii8 la netteté de ses idées , dans la TivacUé 
de saconceptioDy en6n dans la longue durée 
de sa yie, le moyen de suivre avec succès tous 
les genres d'études, et c'est ce qu*avaîent fait 
avunt lui plusieurs philosophes, et surtout 
Aristote son maître : mais il faut avouer que 
êes exemples ne peuvent plus se renouveler 
de nos jours*, les sciences ont reçu une telle 
étendue^ que plusieurs ont été subdivisées, et 
chacune de ces subdivision^ est capable A^oo 
eoper toute la vie d'un homme laborieux. Il 
laissa un grand nombre d'ouvrages sur des 
matières de logique, de métaphysique, de 
morale, de géométrie, de physiologie, de po- 
litique, d'histoire naturelle, de médecine, de 
Ktlérature, de poétique, de rhétorique, de 
grammaire, et ne dédaigna pas même d'écrire 
deux libres sur l'amour. Diogène Laërcc nous 
a conservé les titres de ses ouvrages, qui for- 
asaient plus de quatre cents volumes. De tant 
d'écrits il ne nous reste plus qu'un Traité des 
Plantes, une Histoire des Pierres, et ses Carac- 
tères, généralement connus parla traduction 
trop peu littérale de La Bruyère : ou trouve 
dans le second livre de la i hélorique d'Aris- 
totele modèle sur lequel Théophraslea com- 
5. 23 
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posé ce dernier ouvrage^ qui était auttefcM 
plus étendu qu'il ne Test aujourd'hui^ 

Les Grecs confirmèrent le jugement qn'A.* 
ristote a^ait porté sur l'éloquence de Thé<H 
phraste; ils la regardèrent comme divinef 
Cicéron Tappelle le plus élégant et le plus 
savant des philosophes (i). Sénèque^ qui lu 
était un peu moins favorable^ et qui ne vov* 
lait pas admettre la divinité de son élocutioOi 
accordait au moins qu'elle était douce et claire^ 
et qu^elIe ne sentait pas le travail. Si le style 
de Théophraste était d'une élégante simpli-* 
cité^ il ne pouvait obtenir pleinement suf* 
frage de Sénèque. 

Un trait de sa vie nous fait connaître la dé" 
licalesse de l'oreille athénienne. 11 était venu 
jeune à Athènes ; il n'avait presque pas quitté 
cette ville, et l'élégance de sa diction lui avait 
mérité tous les suffrages ; cependant il n'avait 
pu saisir toute la finesse de la prononciation 
atlique. 11 marchandait uu jour quelque chose 
a une bonne femme : « Etranger, lui dit-elle^ 
i( je ne puis le donner à ihoins. » Elle recon-^ 
naissait à son accent qu'il n'était pas né Athé* 

(i) Cic. Tuscul. y.qa«st. ^ 1. 5^ c. g» 
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iE-' teien , et •celte obseryation fit quelque peino 

- mo philosophe (i). 

Si le texte de ses Caractères n'est pas cor^ 
^ rompu, il dît lui-même qu'il les a écrits à 

- Fâge de quatre-vingt-dix-neuf ans, ce qui 
donne lieu de supposer qu'il a vécu plus d'un 
siècle* Si l'on aime mieux croire Diogène 
Laërce, et supposer que le texte des carac- 

- tères est fautif, il sera mort à quatre-vingt- 
dnq ans : c'est ce qui est le plus vraisem-» 
blable, puisque Cicéron , Lucien et Censori- 
Bos*ne nomment pas Théophraste entre les 

* philosophes qui sont parvenus à une vieil^ 
^ lesse extraoirdinaire. 



ANTISTHÈNB. 



Entre les philosophes, les uns satisfaisaient 
lear orgueil en publiant des opinions singU'- 
lières et quelquefois même bizarres , et en les 
soQtenant par des sophismes captieux ; d'autres 
se contentaient de cacher des opinions com-- 
mânes et quelquefois très- justes sous des ex-" 
pressions qui leur donnaient l'apparence du 
paradoxe. On vit une secte faire consister sa 
Tanité dans le mépris de tout ce qui donne 

(i) Gc^ de CUr. OraU, c. 46. 
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ordinairemeat de la Yanité; les sectateurs; ér 
ce parti philosophique affectaient la mtsèft 
pour attirei' les regards sur les haillons dont 
ils aimaient à se couvrir, comme d*autrei 
hommes d'un orgueil moins raffiné cherchent 
à les attirer sur la richesse de leurs habits. 
Une longue barbe^ un bâton , une besace^ an 
manteau grossier pour touttétemenl, ajoutes 
à cela Teffronterle d'aboyer aux passans, et le 
talent de répondre par des mots piquam ans 
injures qu'ils provoquaient^ voilà principale* 
ment en quoi consistait la philosophie des 
cyniques 3 de l'esprit et de F impudence^ voilà 
les qualités qu'elle exigeait ; d'ailleurs aa 
n'avait pas besoin de faire de grandes études 
pour briller dans cette secte; Elle fut un re- 
jeton de l'école de Socrate, et Ton doit avouer 
que^ dans son exagération^ elle tenait encore 
de plus près à ce maître que les sectes acadé- 
mique et péri pa^té tique 3 qui le reconnaissaient 
aussi pour leur chef. 

Antisthène^ athénien, suivit d'abord les 
leçons du fameux rhéteur sicilien Gorgias; il 
s'attacha ensuite à Socrate : lui-même avait 
dès lors des disciples; il leur conseilla de sa^ 
faire avec lui disciples de ce philosophe. \\ 
logeait au Pirée, et était obligé de faire tous 
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les joars un chemin de quarante stades (près 
d*ttne lieue et demie) pour recevoir les leçons 
de son maître^ et autant pour regagner sa 
demeure : cet exercice lui donna la forc^ né- 
cessaire pour se consacrer a une rie dure. 
Il fut le fondateur du cynisme 3 mais il cher- 
chait à faire remonter cette secte jusqu*à 
Cjrus^ éleyé dans toute Taustérité des an- 
ciens Perses^ et même jusqu'à Hercule^ cé- 
lèbre par la dureté de ses trayaux. Il ouvrit 
d'abord son école dans un endroit nommé le 
Cjrnosarge, où Ton élevait les en fans illégi- 
times^ et Ton croit que c'est ce qui fit d*abord 
donner à cette école le nom de Cynique^ qui 
loi fut conservé parce que les mœurs impu- 
dentes de CCS philosophes ressemblaient à 
criles des chiens. Comme tout ce qui est bi- 
zarre attire l'attention 9 le mauvais manteafi , 
la besace^ la barbe d'Aniisthène attirèrent 
d'abord auprès de lui un grand nombre de 
disciples 3 mais ils se lassèrent bientôt de Taos- 
lérité qu'il imposait^ et de dépit il ferma son 
doole. 

Du temps qu'il suivait encore celle de 
Socrate^ il affedaît de tourner son manteau 
da côté où il était percé, a Mon cher Antis- 
m thene^ lui dit le sage^ je vois ton orgueil a 
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<c travers les trous de ton manteau. ]» Il écri<* 
vit un grand nombre de livres^ dont un sur < 
la physique^ et un autre sur la nature d€8 
animaux. On reconnaissait dans ses Dialogues^ 
éci:its d*un style oratoire, le disciple de Gor* 
gias. 

DIOGÈNE LE CYNIQUE. 

La jeunesse de Diogène fut honteuse, li 
était de Sinope dans la Paphlagonie, et fils^ 
d*un banquier. Il fît de la fausse monnaie 
avec son père^ qui fut puni de mort 3 lui*mème 
eut le bonheur de prendre la fuite. On lui re- 
procha dans la suite cette tache de sa jeunesse: 
« J'étais alors, dit-il, ce que vous êtes à pré- 
ic sent 'y vous ne serez jamais ce que je suis.» 
Il disait aussi que c'était à son bannissemeni? 
qu'il devait d'être devenu philosophe. 

Réduit à la misère, au lieu de chercher le9 
moyens d'en sortir, moyens toujours diffi- 
ciles si l'on n'est pas favorisé par les circons- 
tances, il trouva plus commode d'y rester et 
de se faire un état de son infortune, en en- 
trant dans la secte d'Antisthène. Le temps où 
il vint à Athènes était celui où le cynique, in** 
digne de la défection d'un grand nombre dû 
ses disciples, avait chassé les autres, et n'en 
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Yonlait plos recevoir. Diogène vint le trouver^ 
et fbt rebuté; il insista, et le philosophe le 
menaça de son bâton. « Vous ne trouverez 
€ pas^ Ini dit Diogène^ de bois assez dur 
€ poar «e chasser tant que je pourrai vous 
€ entendre. » Antisthène se laissa vaincre 
par cette obligeante opiniâtretés 

Diogène n^avait pas même le moyen de se 
soutenir dans Tétat de pauvreté qui dislin* 
gvkiit le cynisme) il devint philosophe men- 
dient. On le vit un jour demander Taumône 
à une statue. « Que fais-tu là? lui demander 

< t*on. — Je m'exerce à ne pas m'offenser d'un 

< reftis. V 

Il plaisait au peuple en attaquant les vices 
et les ridicules des riches^ en leur disant en 
fiace de dures vérités; il amusait les riches 
par ses saillies^ par ses réparties vives, et se 
faisait admettre quelquefois à leur table. 

Tantôt il se retirait pendant la nuit dans 
les plus beaux édifices publics , tels que le 
Piompeion , et il disait que les Athéniens les 
avaient élevés pour son usage; tantôt il se 
4X>ntentait pour toute demeure d'une grande 
jarre : ainsi sa vie se passait tout entière en 
jpoblic. Des calomniateurs peuvent seuls avoir 
répandu que même il s*y livrait sans pudeur 
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auic plaisirs de l'amoar; ils ignoraient * donc 
qu*on impose une sorte de respect en affcfctMl 
jusqu'à Texagération Taustérité des mœnraj 
mais que partout et dans tous les temps on nt 
recueille que du mépris en faisant partde de 
mauvaises moeurs. 

Objet des railleries des passans^il était ha- 
bile à les repousser. L'histoire de sa vie n*est 
guère qu*un recueil de bons mots ^ et la lâcbf 
de ses historiens est de les transcrire; noas 
ne nous piquerons pas de la remplir dans 
toute son étendue^ et nous ne garantîssoni 
pas même Tauthenticité dja peu que nous 
rapporterons. 

« Né rougis- tu pas de diner idi! » loi dit 
un jour Démosthène, quiie surprît dtnant 
dans une vile taverne, a Hé pourquoi ron- 
« girais-^ je? répartit Diogène; Ç*eat ici que 
« vit ton maître y>, désignant par oe. mot le 
bas peuple^ qu'il appelait le maitre des ora- 
teurs. 

On vantait devant loi le bonheur du phir 
losophe Callisthène , qui avait suivi Alexan- 
dre dans ses expéditions , et qui partageait l^ 
festins et les plaisirs de ce prince : « Le mal* 
« heureux! s'écria-t-il , qui ne peut diner «t 
« souper que lorsqu'il plait à Alexandre! > 
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€hk hd ilfiBimlirt quel élul TanbMl dfloml 
la j PM ff «n e crt li plus da ngcr g as c : € Entre Iw 
« ■■!■ luj fcrocei^ ré{iiOQdil*il, c*Ml le Aé^ 
c lateor, et entre les aninuox familiers le 
c flatteur. » 

Il dbul que les dieux nous «Trient donné 
■neTÎe assez dooce, mais qu'elle aTait éla 
f^Ête par les gens qui r^^ercheni de bons 
mets 9 des parfums et d*autres inutilités, e La 
c ¥Îe est misérable , disait quelqu*nn. — Ne 
« dis pas la Tie, répliqua Diogèkie^ mais la 
« méchaDle TÎe. » 

- Voyant Platon dans un festin splendide ne 

toucher k aucun des mets les plus exquis et 

mm manger que des oUyes y « Comment se 

« &it^il donc, lui dit-il , que tu aies entrepris 

m le Toyage de Sicile pour jouir do la table 

c somptueuse d'un tyran, et que tu refuses 

€ de toucher ici à de bons mets qui se trou- 

c Tentsous ta main? — Mais, lui répondit 

€ Platon, je ▼ÎTsis en Sicile atec la même 

c sobriété. — ' Hé pourquoi donc, répliqua 

< Diogène , as - tu pris la peine de faire ce 

c Toy âge ? Est-ce que PÂttiquc ne produisait 

€ pas alors des olives? » 

Invité à dtoer chee Plaloo, et foulant aux 
pieds les coussins de ce philosophe, « Je foule 



3(5i ETUDES 

« au^ pieds^ dit*il^ le faste de Platon. ^ Oùî; 
K répartit Platon , mais par un autre faste, é 
Platon était glorieux de son Inxe^ etDiogène 
de sa misère. * 

Un citoyen l'invitait à dîner, et il r^nsa. 
« Mais pourquoi n'acceptes-tu pas mon invi- 
« tation ? — C'est que la dernière fois que 
<!C j'ai dîné chez toi tu ne m'as pas remercié. » 
Il aurait raison 5 un homme de mérite a des 
droits à la reconnaissance de celui dont il 
daigne partager la table. 

On l'engageait à se faire initier aux my8« 
tères , parce que les initiés auraient les meil- 
leures places dans l'empire des morts :« U 
« faut donc croire, répartit Diogène, qu'un 
<( Agésilas, un Epaminondas seront méprisés 
« dans l'autre vie, pendant que des hpmmes 
« vils y seront comblés d'honneurs pour s*être 
<c fait initier aux mystères ? » 

On lui reprochait d'entrer dans des lieux 
malhonnêtes : «Le soleil entre bien, dit-il| 
^ dans les lieux les plus sales, et n'y souille 
« pas ses rayons. » 

Le sage et célèbre Phocion et le philosophe 
Stilpon de Mégare reçurent des. leçons de 
Diogène. Il avait à un très -haut degré le 
talent de la persuasion. Les anciens lui ont 
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attribué plusieurs ouvrages^ et même quelques 
tragédies; mais elles onl été regardées comme 
des ouvrages de ses disciples. On ne peut 
guère douter du moins qu*ii n'ait fait des 
vers. 

Dans ou voyage qu'il fît à Mégare le vais« 
seau qu'il montait fut enlevé par des pirates 
et conduit en Crète ^ où le philosophe fut mis 
en Tente. L'honmie abject est esclave au sein 
de la liberté', il rest\niême sur le tronc : le 
sage est libre dans les fers : Diogène ne cessa 
pas de l'être. On lui demanda ce qu'il ^savait 
faire : « Commander à des hommes libres. » 
Il dit au crieur : a Demande qui veut s'acheter 
< nu maître. » Il fut acheté par un homme 
riche de Corinthe^ nommé Xéniade^ qui le 
mena dans son pays. « Préparez-vous à m' être 
« soumis^ dit-il à son maître^ quoique je sois 
€ votre esclave , comme on obéit à un mé- 
« decin ou à un pilote^ même lorsqu'ils sont 
€ en état de servitude. » Ses amis voulurent 
le racheter ; il refusa leur offre : « Ne faites 
« pas^ leur dit-il^ une vaine dépense; je suis 
« libre : le lion n'est pas esclave de Thomnie 
« qui le nourrit. » Xéniade lui rendit la li- 
berté^ lui abandonna le soin de sa maison^ et 
lui confia réducation de ses enfans. Diogène 
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les exerça aux exercices du corpê j sans toq« 
loir qu'Us eussent Thabileté des athlètes j cl 
il ne négligea pas la culture de leur esprit) . 
il en fit à la fois des hommes instruits et ro* 
busles , qui lui furent toujours tendremcal 
attachés. On peut dire i{uc la fortuste de Dicv; 
gène commença du jour ou il perdit la fi^ 
berté. Après être tombé dans resclaTage^hii^ 
même eut un esclave nommé Manès, qui prit 
la fuite. On voulait qu'il le fit chercher : « Je 
4L n'en ferai rien^ dit-il à ceux qui lui doa<* 
€ naient ce conseil. Eh ! ne serait-il pas hou* 
« teux que Manès put vivre sans Diogène, 
4i et que Diogène ne pàt vivre sans Manès!» 
Alexandre vint à Corinthe : les hommes 
les plus distingués de la république^ les gens 
de lettres, les philosophes s'empressèrent de 
grossir sa cour. 11 espérait voir arriver Dio- 
gène, qui ne pensait pas même à ce prince, 
et qui se chauffait tranquillement au soleil 
dans le Cranée. Alexandre prit le parti d'aller 
trouver le philosophe : a Que puis-je £aire pour 
« toi ? lui dit-il en l'abordant. — Te ranger un 
« peu de mon soleil »,lui répondit le cynique. 
Alexandre, brillant de tout l'éclat de la gran- 
deur, estima celui qui la méprisait^ et confime 
les courtisans se moquaient du pIiiio8aphe> 
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c Si je ii*ëuii6 Alei^andre^ leur dit^il^ je serais 
€ Diogène.» Alexandre voulait être mattre 
do monde : Dlogène avait une prétention plus 
fière encore^ celle d*étre inilépendant do 
monde entier. 

Il mourut k Corlnthe , k Tàge de quatre- 
vingt-dix ans. Les Corinthiens lui décernè- 
rent dans la suite des statues d'airain^ et ils 
élerireaC un tombeau de marbre à celui qui 
longtemps n^arait pas eu même une chau-, 
miëre. Il avouait qu'il y avait de Texagération 
dans sa conduite : a Je {ois, di«;aic*il, comme 
€ les maîtres des choeurs j je monte au-dessus 
« du ton pour apprendi*e aux autres à ne pas 
« rester au-dessous. » 

CRATÈS ET HIPPARQUIE. 

Diogène avait embrassé le cynisme pour 
donner du lustre à sa misère forcée, en lui 
prêtant les apparences d'une pauvreté volon- 
taire : on n'en saurait dire autant deCratès, 
qui était d'une riche famille de Thcbes. Il 
Vit un jour jouer le Télèphe d'Euripide, et 
iroulut dès lors se consacrer à la pauvreté de 
^e malheureux prince. La fortune avait dé- 
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pouillé Télèphe de toutes les superfluiteê àe 
la YÎe : il résolut de s'en dépouiller lui-même^ 
et Ton peut croire qu'un orgueil opiniâtre loi 
fit soutenir constamment un parti qu'il airait 
embrassé dans un instant d'enthousiasme. U 
devint le plus zélé disciple'de Diogène. Sa for- 
tune était considérable (i);il en conTerlît la 
plus grande partie en argent> et distribua cette 
somme à ses concitoyens.* Il leur donna ausâ 
en commun celles de ses terres qu'il ne -put 
vendre , et qu'il convertit en pâturages. Dé- 
barrassé des soins qu'entraîne la propriété^ il 
s'écria dans sa joie : 

Cratès de sa richesse a délivré Gràtès. {11) 

Il crût de ce moment être sorti d'escla- 
vage^ et se mit sur la tête une couronne, 
comme les esclaves qui avaient recouvré la 
liberté. Diogène portait en toute saison un 
manteau double et pesant : Cratès , visant à 
une perfection plus grande^ portait en été un 

(i) Elle montait, suivant Plutarque (de Yitando aère 
alieno ), à huit talens ( 56,ooo fir. ) ; mais Diogène Laerce 
la porte à trois cents talens , qui feraient 3,35o,ooo de 
nos francs, ce qui est peu vraisemblable; les Grec» 
n'étaient pas riches. 

(a) Suidas , yoce Craies. 
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manteau à longs poils, et ne se convrait en 
hiver qae de haillons (t); singulier travers ^ 
de se croire plus sage en faisant souffrir la 
nature* Voilà ce qu'il appelait de la philoso- 
phie, et ce qui n'était qu'une folie fastueuse. 
Démétrius de Phalère lui envoya un jour du 
pain et du vin : il refusa ce dernier, et, accom- 
pagnant son refus de reproches fort durs, 
« Plut aux dieuXy ajouta-t-il, qu'il coulât aussi 
« du pain dans les fontaines I > On l'appe- 
lait l'ouvreur de portes, thyrépanœctès , 
parce qu'il s'introduisait dans les maisons 
pour y donner des conseils. L'amour des 
Grecs pour la singularité l'y faisait bien re- 
cevoir; cependant il essuyait quelquefois de 
ces désagrémensaui^quels les cyniques étaient 
exposés, et qu'avait éprouvés Socrate lui- 
même. Ayant un jour irrité par ses repro-* 
ches un certain joueur de cithare nommé 
Nicodrome, il en fut frappé au visage, et mit 
sur son front un écriteau avec ces mots : «c Voilà 
« ce qu*a fait Nicodrome. » On a écrit qu'A- 
lexandre, après avoir détruit la ville deThè- 
hes, lui fil proposer de la rétablir : «c A quoi 
•flc bon? répondit Cratès. Un autre Alexandre 
€c le détruirait peut-être un jour. Je n'ai de 

(i). DIog. Laert. , d'après le comique Philémon. 
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€ patrie qae ma pauvreté et mon méprit de 
« la gloire; la fortune ne peut la détruire (i). » 
On sent bien que cela doit être mis au rang 
des contes dont l'antiquité fut trop prodigue; 
est-il vraisemblable qu'Alexandre ^ pour ho- 
norer un fou qui se croyait philosophe, e&t 
voulu faire les frais du rétablissement d'une 
grande ville que sans doute des vues poli* j 
tiques lui avaient ordonné de détruire? 

Cratès avait beaucoup d'esprit, et ne man- 
quait pas de talens pour la poésie, ou da 
moins pour la versification; mais il était latd^ 
bossu, et arait les jambes torses. Avec ces 
désa^rémens naturels , augmentés par la né- 
gligence et la malpropreté cyniques, il pluli 
une jeune et belle personne nommée Hip- 
parquie. Elle était d'une famille honnête de 
Maronée, ville de Thrace : des jeunes gens 
riches et de familles distinguées la recher" 
chaient; mais elle n'avait des yeux et tra 
cœur que pour Craies; if était tout pour elle. 
Ses parens voulurent la détourner de cellô 
inclination bizarre; elle les menaça de se 
tuer. Ils eurent recours à Cratès lui-mêm^ 
pour la ramener à la raison : Cratès emplojr fi 
les conseils , et les conseils furent inutiles; il 

(i)Diog. Laert 
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ëtala devant elle les ustensiles de sa misère , 
son bâton, sa besace; il lui montra toute sa 

- difformité: k Voilà ^ dit- il ^ Taimable époux 
€ que vous désirez, et voilà sa fortune. Faites 

^' < vos réflexions : pour être ma femme il faut 
« partager ma manière de vivre, car je ne 
« veux pas en changer. » Elle la voulut par- 
tager, suivit Cratès, et prit le manteau et le 
bâton cyniques. L'antiquité avait de Cratès 
un recueil de lettres dans lesquelles se trou- 
Tait souvent le style de Platon. 



ménippe. 



Nous ne parlerons de Ménippe que ^larce 
qa*il est célèbre par les Dialogues de Lucien^ 
qui en a fait souvent Tun de ses principaux 
interlocuteurs. Il était de Phénicie, et Ton 
croit qu'il fut esclave. Ayant acquis de la for- 
tone, il parvint à se faire inscrire entre les 
citoyens de Thèbes. L*avarice le porta seule 
3 B*engager dans une secte qui n'exigeait au- 
cune dépense. Il prêtait à usure à la journée, 
^yant été volé, il se pendit. Il fut le plus 
bordant de tous les cyniques, et celui qui sut 
'^ iiieux manier l'arme du ridicule. 
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les plus profondes étiiàes , s^enBeteVissoit ismû 
les tombeaux voisins d'Âbdère^ et qu'Epîcare 
vivait à Athènes entouré d*une foule d'amis 
empressés d'adopter sa doctrine ; c^est quedà 
temps d'Epicure Athènes était remplie de phi- 
losophes^ que Démocrite^ n'ayant pas. en de 
rivaux , n'avait trouvé que des hommes dis- 
posés à Tadmirer^ et qu'Epîciire avait autant 
d'émulés et d'envieux qu*il y avait d'hommes 
dans l'Attique qui fissent profession de philo- 
sophie; c*est peut -être surtout qu'en, méihe 
temps qu'EpLcure fondait son école, une autre 
école s'élevait sous Zenon deCitium^qoî^ pen- 
dant qu'Epicure flattait ses disciples par le 
mot volupté^ effrayait en quelque sorte les 
siens par les maximes les plus austères : or l'on 
sait que les hommes dans la pratique aiment 
en général les mœurs relâchées, mais que 
dans la théorie ils aiment une morale qui leur 
fasse peur. Les stoïciens, les académiciens et 
les épicuriens finirent par se partager le^monde 
philosophe, et la haine des deux premières 
sectes poursuivit toujours la dernière* Toutes 
trois s'établirent dans Home, et Ton sait que, 
du temps.de Cicéron , de fort honnêtes geus, 
et entre autres son ami Atticus, se faisaient 
gloire d'être épicuriens^ mais un vers échappa 
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à Horace, dans lequel il s'appelait luî-même 
tiii porc du troupeau d'Epicure, Epicuri de 
grege porcum, put faire croire que les épi- 
curiens étaient des pourceaux qui se vau- 
traient dans de sales Toluptés. Nous verrons 
combien la ?érité s'accordait mal avec cette 
réputation. 

Epicurê fut de son vivant attaqué par l'en- 
▼ie ; elle lui reprochait son attachement pour 
Léontium , courtisane célèbre par son esprit 
et par son talent dans Tart d'écrire. On Tac* 
cusait d'avoir encore admis dans son école 
d'autres courtisanes : on n'avait pu cependant 
oublier que Socrate en avait fréquenté plu« 
sieurs, et qu'il se vantait même d'être le dis- 
ciple de quelques-unes d 'elles ^ ce qui n'em- 
pêchait pas de le regarder comme un sage qui 
avait moins tenu de la nature humaine que de 
la Divinité. On faisait aussi un crime à Epi- 
cure de quelques lettres passionnées 5 on en 
citait une dans laquelle il avouait que sa table 
lui coûtait par jour une mine ( 90 de nos francs). 
Peut-être que si l'on connaissait la date de 
cette lettre on trouverait la dépense bien lé- 
gère : on sait qu'Athènes, assiégée par Dé^ 
métrius Poliorcète, éprouva la plus crueUe 
disette; on sait que dans ce temps malheu- 
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reux on TÎt s'élever la plu^ rive qiierelfl^ 
entre nn père et un fils qai se dispotaient iitti 
>*at; on sait enfin qu'alors Ëpicure nourrit 
ses amis, c'est à dire ses disciples, avec dès 
ieves qu'il leur distribuait en compté (i), et 
îl peut être«Yrai que, pour les nourrir 6f lùà, 
il fut obligé de dépenser une mine par jour. 
Si les calomnies des etinemis d*Epicure sont 
parvenues à la postériiJié, elle.p^nt infOcJHét , 
en faveur de ce philosophe deis téttèîgnageb 
moins suspects : les statues à^sarain que loi 
consacra sa patrie; le grand nombre d'aniis . 
qu'il sut conserver 3 la fidélité de ses disciples, 
qui lui restèrent attachés comme s'ils eussent 
été retenus près de lui par des chaînes d'ai-* 
rain; la durée de son école^ qui, toujours 
nombreuse et florissante, subsistait encore 
quand toutes les autres n'étaient plus. On n'a 
pas oublié son attachement à sa patrie, qu'il 
n'abandonna pas même dans les temps les 
plus orageux 3 sa tendresse pour les auteurs 
de ses Jours j ses soins paternels po«ir ses frères; 
sa dooceur pour ses domestiquas j sa bonté 
pour Mus son esclave, qu'il mit au nombre 
de ses disciples et dont il assura le bién-étre 
par son testament; enfin son humanité pour 

(1) PluL y in Demetrio. 
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.Ions ceux avec lesquels il avait quelques liat- 

l - Ge philosophe, à qui Ton a reprocha son 
^ -.iBtainpéraiice, disait dans $e$ lettres qu'il se 
[ contentait de pain et dVau, et écrivait à Tun 
^ de ses amis : « Envoyex-moi un petit panier 
, €. de fromai^Sy afin que je poisse vivre splen- 

[' € didememt quand Tenvie m'en prendra (i)« » 
Combien peu d'hommes austères auraient con- 
• senti k partager les repas sfdendkles de cet 
apètre de la volupté ! 

Qooiqu'Eptcure ait coocn ou répété bien 
des erreurs y on ne saurait nier qu'il n*aît été 
l'un des esprits les plus justes de l'aouquîté ; 
il faut même ajouter que ce fut Tesprit de 
)'aptiquité qui causa les égaremens du sien. Il 
s'est trompé, parce qu'à l'exemple de tous les 
anciens philosophes il a voulu pénétrer ce 
qui ne peut être soumis à nos senai à nos ob- 
servations^ à nos expériences; il a "^oulu con- 
naître le principe et la formatîoa de tout ce 
qui existe; et maintenatHi qu^on a fait tant 
d'observations, tant de découvertes absolu- 
ment inconnues aux anciens , et dont ils ne 
Soupçonnaient pas même la possibilité , on est 

(1) DIog. Laert , in Epicura 
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devenu assez savant pour comprfnilie que 

c'est une science à laquelle il faut renoncer. 

Jetons cependant un coup d'œil sur le sys- 
tème d'Epicure, puisque uous nous soniines< 
proposé de connaître les principales opiniona 
des anciens pliilosopbcs. 

Rien , dit-il, ne naît de rien; car tout pour* 
rait naître sans aucune cause de prendre 
naissance ; rien non plus de ce qui disparaît 
à uus yeux n'est détruit et réduit à la<iiOB 
exislencej il n'y a dans la nature que âa 
dissolutions, des résolutions, mais point de 
véritables destructions. 

Ainsi le tout, considéré non dans sa cons- 
titution actuelle, mais dans ses parties consti- 
tuantes, B toujours été tel qu'il est à présenl, 
sans que rien ait pu s'en perdre, sans que 
rien y ait été ajouté ; car hors du tout II n'est 
rien oïl il puisse aller se perdre, ni rien en 
quoi il puisse être changé, ni rien qui s'y 
puisse ajouter. 

Tout ce qui existe est corps (r) ; c'est ce 
dont la sensation fournit elle-,niême le témoi- 
gnage. 

(i) Les ffforu des anciens ne les ont conduits qu'ï 
■subtiliser la matière, et n'ont jm les élerer h la con- 
ception de l'esprit pur; ils sont parvenus sei ' 
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[1 faut admettre aussi le vide^ c'est à dire le 
a^ la place où sont les corps. Nous sentons 
e les corps existent-^ nous voyons quUk ont 
mouvement ; il faut donc qu'ils soient dans 
espace sur lequel le toucher n'ait pas de 
ise^ dans lequel ils puissent exister^ à tra- 
rs lequel ils puissent se mouvoir. . 
Les corps qui sont soumis à nos sens sont 
nposés; il faut donc qu'il y ait des corps 
t les composent^ car les compositions' sup- 
sent des corps simples qui les forment. 
Les corps simples dont l'assemblage forme 
corps composés sont durs et ne peuvent se 
aper^ ce qui les a fait nommer atomes \ s'ils 
ttvaient être divisés jusqu'à perdre les di- 
posions essentielles à la matière, ils lie se- 
ient plus matière, ils n'existeraient plus, et 
lelque chose pourrait se réduire à rien : ainsi 
s composés se dissolvent , mais les com pe- 
ins ou atomes restent, dans leur intégrité, 
&rce qu'il n'est rien par quoi ni en quoi ils 
Dissent se résoudre. 
Le tout est infini. Ce qui est fini, c'est à dire 

■ ♦ 

imaginer un feu plus pur que celui de nos foyers', 
' air plus subtil que celui que noq9 neapirons. Nous 
ODS TU que Cicéron a repris Platon d'atoir dit qu^ 
eu est incorporeL 
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ce qui a des bornes^ a ane extlrémîld^ et one 
extrémité ne peut être ocmsidérée que f^t 
rapport à quelque chose qui est au- delà : » le 
tout avait une extrémité, il existerait doM 
quelque chose hors de lui j ii ne serait donc 
pas le tout. 

Le tout^est infini à deux égards : il Test f» 
le nombre des corps qui le constituent; ill^est |i 
par la grandeur du vide; car si le vide'éiiît 
infini et que les corps ne le fussent pas, ils 
seraient emportés et dispersés danS'le ttde 
infini, ils ne se rencontreraient pas, i) ny 
aurait rien qui leur serrit d'appiii , et il ne s< 
ferait pas de composition a. Si an coatrMia k 
vide était borné et les corps kifinis, ik il^M" h 
raient point d'espace où ils pussent se ptâcer. h 
(Voilà ce me semble une des parties ftibks 
du système d'Epîcure. On conçoit que le 
tout, composé des corps et du vide^ doit élre 
infini) mais on ne conçoit pas qu'il y ait d««t 
infinis, l'un contenant, qui est le vide^^et Faotre 
contenu, qui sont les corps» Epîçure a fait ici 
une faute très-grave en philosophie 5 c'est de 
prendre le même terme dans deux acceplions 
différentes. Quand il dit que le tout est infim 
il entend qu'il n'a pas de limites, car s^il en 
avait ii y aurait quelque chose hors de luii 
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et 8*il existait quelque chose hors du tout il 
ne serait pas le toot; mais quand il dit que le 
▼ide est infini et qne les corps sont également 
infinis ,^ il entend sënlement qne le TÎde oc- 
cape nn espace immensey înconceTable^ et qne 
. les corps sont en un nombre incalculable.) 

- Lies atomes^ continne-t-il^ sont d*une telle 
. Mbiilité qu'ils ne peurent être perçus par les 
..ietis. Ilsn^ont diantre qualité que la figure, 
la grandeur et la pesanteur; mais ils ne sont 
pas colorés, et ils sont toujours en motrre- 
tuent. La diversité de leur figure n'est pas 
infinie, mais elle est innombrable. Si tous 
avaient la même figure, il ne pourrait en ré-* 
««ilter la di^ersHé de configurations que nous 
obserroiis dans les corps coiliposés. 

Lès atomes sont toujours en mouvement , 
pimique par leur pesanteur ils doivent tendre 
âafts cesse k se précipiter. Cependant s'ils su 
précipitaient toujom*s en: ligne droite ils ne 
àfe rencontreraient jamais, et, faute de ren- 
contres, il ne se ferait jamais de composi- 
iS'ons; i) n'y aurait donc dans la nature que 
des atomes^ et jamais de corps composés. Mais 
ils ont encore un autre rtouvement, celui de 
âéclinaîson. (1) : par ce mouvement ils se 

(1) Cic, de Nat. Deor.,l. i, c. a5. 
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rencontrent et se choquent; comme ils éonk 
durs, ce choc les fait rejaillir^ et. dans ce re- 
jaillissement ils rencontrent encore d^autres 
atomes: à force de les rencontrer, de lea cho* 
quer, ils finissent par y adhérer^ car la di« 
Tcrsité de leurs figures les rend propres à en 
accrocher d'autres ou à en être accrochée 
A plusieurs atomes adhérens viennent .s'onir 
encore d'autres atomes, et c'est ainsi qiv se 
forment les corps composés. (Cette explica- 
tion est imparfaite à plusieurs égards. Epicore 
donne bien la cause de la chute des atomes; 
celte cause est la pesanteur j mais il n^en donne 
pas de leur déclinaison. D^ailleurs si leur dé- 
clinaisoh se faisait dans le même sens, il ne se 
ferait pas plus de rencontres que par leur 
chute perpendiculaire 'i il faut qu'ils déclinent 
en des sens différens, et l'auteur nous laisse 
ignorer de même la cause de ces déclinaisons 
différentes. Il a senti la difficulté que Ton pou- 
vait opposer à Thypothèse de Démocrite, qui 
ne donnait aux atomes qu*un mouvement de 
chute, et il n'a levé cette difficulté que par 
une assertion dénuée de preuves.) 

Comme les atomes, dit-il, sont infinis, et 
qu'qn monde ne Test pas, ils ne peuvent s'é- 
puiser à former un monde ^ ni même k en 
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former plusieurs. Le nombre deis mondes n'a 
donc pas de bornes, et rien n'empêche de 
concevoir des mondes infinis; il peut y en 
avoir qui se ressemblent parfaitement^ et 
d^autres qui diffèrent entre eux. Puisqu'ils sont 
composés^ ils se détruisent; car il n'y a d'in- 
destructible que ce qui^ n^étant pas composé^ 
n'est pas susceptible de décomposition. 

Epicure a voulu expliquer comment les ob- 
jets qui nous sont extérieurs agissent sur nos 
sens. Il suppose qu'il existe des représentations 
des choses solides^ que ces représentations ont 
une figure qui ressemble à ces choses , et 
qfu'elles sont d'une extrême subtilité; il les 
nomme idoles. La rencontre d'aucun corps 
ne peut arrêter leur course ni les empêcher 
de franchir le plus grand espace que nous 
paissions imaginer. Ce sont ces idoles , et 
non les corps eux-mêmes, que nous voyons ; 
elles s'élancent des corps, entrent dans nos 
yeux, et nous les représentent (i). 

On voit que, dans le syslème d'Epîcure, 
tout ce qui existe n'a d'autre cause que la 
rencontre et l'adhésion des atomes; il n'y entre 
point d'être créateur ou ordonnateur. L'exis- 
tence d'un Dieu ou de plusieurs dieux est 

(i) Epieori Episl. ad Herod. apud Diog. Laert. 
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donc un hor8^*œarr€ dans ce sygtàjue. Ce>' 
pendant Epicnre en admet un grand nombre ; 
il est des dienx^ dit-il, jcar la naldre en a im« 
primé la notion dans nos kmes^ il çst des 
dieux, car toutes les nations, sans aucun ea-^ 
seignement, ont une idée anticipée de leur 
existence. Les dieux ne sont susceptibles ni de 
colère ni de faveur, car ces qualités tiennent 
de la faiblesse. Si nous avons Tidée naturelle 
de leur existence, nous avons celle aussi de 
leur béatitude; ils ne travaillent donc pas, ils 
ne fabriquent donc pas des mondes, ils ne 
veillent ni sur ces mondes ni sur ce qu'ili 
contiennent, car le travail et la surveillance 
sont des peines qui ne s*accordent pas avec 
la suprême béatitude. Mais les liommes aveu- 
gles ont donné aux dieux leurs propres qua* 
lilésj ainsi ce qui convient à leur condition, 
ce qu'ils appellent vertu a dût entrer dans 
leurs folles opinions sur Tesseuce divine. Les 
dieux ne font rien; ils jouissent de la contem-« 
plation de leur éternelle volupté. La nature 
divine est excellente, puisqu'elle jouit excel- 
lemment de la béatitude ; et puisqu'elle est 
excellente, elle a des droits a la vénération 
des hommes. Puisque les dieux sont ce qu'il 
y a de plus parfait, ils ont la figure la plus 
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parfaite, el cette figure est celle de rhomnie. 
£ile lear est attribuée par le consentement: 
Maoïaie de tous les peuples; personne, même 
w rêTant, ne les représente sous une autre 
£gure. Cependant ils n'ont pas des corps, 
ntM comme des corps ; ils n'ont pas du sang, 
nais comme du sang, et pour n'être pas 
blessés par le choc des mondes, ils sont placés 
dU«s les interyalles qui les séparent (i). 

C'est folie, suirant Epicure, d'avancer que 
l'Ame est incorporelle; il n'y a d'incorporel 
que le vide. Si elle était incorpordle, elle n.6 
pourrait ni rien faire ni rien éprouver; die 
fie serait capable ni d'action ni de passion. 
Elle est composée d'atomes subtils et très- 
arrondis, et peut être considérée comme un 
souffle mêlé de chaleur. Elle est disséminée 
dans toute la masse qu'elle anime. Quand la 
masse se dissout , l'âme se dissout elle-même, 
^t dès lors elle p'a plus de sentiment, car la 
acuité de sentir ne peut plus exister quand le 
Système d'existence n'est plus le même, quand 
''âme n'a plus l'enveloppe qui recevait les ini- 
l^ressions et éprouvait les mouvemens d'où 
^csultaient les sensations (3). 

(1) Cic, de Nat. Deor., 1. 1 , e. 17—30. 

(2) Epicuri Epist. ad Herod. 
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., Toutes ces opinions sur Dieu et snt rame 
liront pas besoin d'être réfutées 3 elles 'étaient 
erronées, mais, suivant les idées imparfaites 
que les anciens avaient conçues de la Divi- 
nité, elles n'étaient pas impies : Epicure^i'était 
point athée, puisqu'il reconnaissait des dieux* 
Il les représente inactifs, et cette erreur lai 
était commune avec d'autres philosophes.Nous 
avons vu que Platon attribuait à des dieax 
subalternes la création de l'homme^ et que, 
suivant d'autres philosophes, c'étaient des 
génies inférieurs qui avaient créé et qui con- 
servaient l'univers. Ils ne sentaient pas que 
ce qui nous offre l'idée d'un travail n'est point 
en effet un travail pour la toute-puissance, et 1 
n'est qu'un acte de sa volonté. Dieu a voulu 
que le monde fût, elle monde naquit. C'était 
par respect pour la Divinité que les anciens 
philosophes la condamnaient au repos. 

Ils se sont tous à peu près également trom- 
pés en physique; aussi n'est-ce pas sur ses 
erreurs en cette partie de la science qnMIs se 
sont le plus durement déclarés contre Epicure, 
mais sur ses erreurs en morale 3 et cependant 
c'est peut-être en qualité de moraliste qu*E- 
picure a le plus de droits à l'estime de la pos- 
térité. Ses plus ardens^ ses plus rigoureux 
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'MlTcrsaires ont été les stoïciens, el les stoïciens 
ont été, de tous les philosophes, ceux qui ont !e 
moins «dapté la morale à la nature humaine. 
Mais le principe sur lequel Epicure a posé le 
fondement de sa morale et celui d*oti Zéaoa 
estpartidiflerentmoinsdanslavérhé que dans 
r-expres$4on ; Zenon a posé Thonnétc pour 
base de la morale, et Epicure Ta fondée sur la 
Toluplé : mais la volupté d*Epîcure n^est que 
le plaisir qu'on éprouve dans une vie consa- 
crée aux choses honnêtes 3 si la volupté n'est 
pas pour lui la vertu elle-même, elle eu est du 
moins TetTet inséparable, comme la douleur 
ou morale ou physique se trouve toujours, 
suivant lui, à la suite Ju vice. 

Ce ne sont point les ennemis d*Epicure que 
nous devons consulter sur sa doctrine; c'est 
lui-même que nous devons entendre, et nous 
serons peut- être meilleurs après l'avoir écouté. 
Quoiqu'auoune secte philosophique ne se soit 
déclarée plus hautement contre lui que celle 
des stoïciens , le stoïcien Sénèque, dans ses 
lettres à Luctlius, se plalt à rapporter des 
maximes littéralement extraites des œuvres 
d'Epicure, qu'il avait sous les yt* ux , pour 
prouver à son ami qu*il n*est aucune secte 
dans laquelle on soit dispensé de suivre les 
5. ' 25 
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lois de la plus saine morale. Ecoulcms donc 
Epicure transcrit par Sënèque, puisque^ par 
la secte que professait le moraliste romain, 
nous ne pouvons le soupçonner de lui afoir 
été trop favorable (i). 

C'est un état honnête que celui d'une pau- 
vreté qui n'altère point le* contentement inte» 
rieur (2). Savoir s'accommoder de la pauvreté 
c'est être riche. Le vrai pauvre n'est pas celai 
qui a peu^ mais celui qui désire dayaaiage (3). 

Les besoins de la nature sont renfermés 
dans des bornes étroites; ils consistent à an 
pas souffrir de la faim^ de la soif et du froid. 
Ce que demande la nature est facile à se pro- 
curer; il est sous la main ; c'est pour atteindre 
au superflu qu'il faut se donner bien de h 
peine (4). 

Celui qui ne sait pas se contenter de ce 
qu'il possède serait pauvre quand il possé- 
derait le monde entier (5). 

(i) Plusieurs des maximes transcrites par Sënèqae 
se trouvent littéralement dans le petit nombre à'écrïii 
d'Epicure que Diogëne'Laërce. nous a conserrëa. Cet 
accord proure Fauthenticité des morceaux transcrits 
par cet historien, d'ailleurs fort médiocre. 

(p) Lseta Paupertas. 

(5) Senec. , Epist. a. 

(4) Epist 4* 

(5) Epkst. 9« 
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Qa*y a-ti-ii de commuù entre Coi et ce qui 
ii*est pas à toi (i)? 

Celui-là jouit le mieux de ses rich^sfies^ :qui 
a le moins de besoins (2)». 

Vis suivant la nature, ei tu ne seraç jamais 
paoTre : si tu vis suivant Topinion^tii ne. seras 
amais riche. La nature demande peu 3 ce que 
lemande Topinion n'a pas de bornes (3). • 

Pour devenir riche il ne faut pas ajouter à 
^8 richesses, mais retrancher, à ses désirs (4)^ 
'C'est une richesse qu'une pauvreté accom- 
ttodée aux lois de la nature-/^^). . ; . 

Il faut cultiver la philosophie pour par^ 
venir, à la vraie liberté (6). 

Il est utile de se donner à soi-même .un 
maître; on fait bien moins de fautes qu^nd 
on est toujours sous les yeux d'un,témoîn« 
Ayez donb continuellement dans la pensée 
qnëlqi/nn que vous respectiez et que vou4 
rendiez le confident, de vos plus intimes 
secrets (7). 

(ï) Senec.fEpîst. 12. 
(a) EpisU 14. 

(3) Epist. 16. 

(4) Epist 21. 

(5) Epist 27. 

(6) Rpist 8. 

(7) Epiât II. Le même conseil est rëpëië Epist 24. 
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La connaissance das fautes est le plus tldr 
moyen de s'en garantir (i). 

Considérez moins ce que vous voulez boire 
et manger que ceux avec qui vous voulei 
partager votre repas; c^est un repas de lion 
ou de loup que celui qu'on prend sans oa 
ami (î). 

La colère immodérée engendre la folie (3). 

Cest vivre mal que de remettre tmijoarf à 

commencer de vivre (4)* 

Le peuple n'approuve pas ce que je sais, et 
moi je me pique de ne pas savoir ce qa'ii 
approuve (5). 

Chacun sort de la vie comme il y eit 
entré (6). 

11 est ridicule de courir à la mort par en* 
nui de la vie, puisque c'est le genre de vie que 
Ton a choisi qui fait désirer la mort. Les 
hommes sont tellement imprudens, ou plutôt 
insensés, qu'ils sont quelquefois conduits à 
la mort par la peur de mourir (7). 

(i) Scnec^, Eplst. 18. 
(j) Epist. 19. 

(5) Epist. ik 
(4) Epist. a3. 
\S) Epist. i(), 

(6) Episl. '2'À, 

(7) Epi» t. a4. 
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Le dernier soapir ii*a rien de douloureux; 
tm^ si la douleur raccompagne, ce qui doit 
nous consoler c*est qu^elle est courte, et que 
toute grande douleur est de courte dorée (i). 

A ces maximes, recueîHies par Seoèque 9 
nous en ajouterons d'autres encore o^ ne 
brille pas moins de sagesse; elles oous $on^ 
offertes par q«elqiies écrits d*Epicure dont 
nous devons la conservation à Diogène Laërce. 

Le philosophe réclame contre les personnes 
mal instruites ou mal intentionnées qui lui 
reprochaient de placer la fin que le sage se 
propose dans la volupté des hommes dissolus 
et dans la recherche des plaisirs grossiers des 
sens; il fait connaîtra qu'il entend par vo« 
lopté rétat où le corps est exempt de souf- 
france, et l'âme inaccessible au trc^uble des 
{Missions. 

Ce ne sont pas, dit- il , les amours^ les fes* 
tins ni les mets recherchés qui procurent une 
vie agréable 9 mais une abstinence raisonnée 
■^t la connaissance de ce que nous devons 
éviter ou choisir (2). 11 portait loiix cette absr 
tinence, qui maintenait en lui le sentiment de 

-(i) Senec., Epîst 5o. 

(p) Epist ad Men^ceam , api^d Dîog. LaerU 
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ce qu'il appelait volupté. II choisissait Ses 
jours auxquels il ne satisfaisait sa faim qù'atco : 
les alimens les plus vils. Il voulait voir s*îl 
perdrait par là quelque chose de la volupté j 
combien il en perdrait^ et si cette diminution 
de plaisir vaudrait la peine qu'il se fatigoal 
beaucoup pour ne pas réprouver, Métrodore, 
son disciple^ partageait avec lui ses épreuves; 
mais comme il n'était pas encore parvenu 
au même degré de sobriété^ il dépensait ces 
jours-là deux oboles (6 sous). Epicure^ en 
sa qualité de maître^ faisait moitié moins de 
dépense (i). 

La vie agréable n'était pas suivant -lui dif- 
férente de la vie s^ge^ Les vertus naissent 
an sein de la vie agréable^ et les agrémens 
de la vie sont inséparables des vertus. 

De tout ce que la sagesse rassemble pour 
le bonheur de la vie y rien n'est au-dessus de 
Tamitié* 

Dès que la souffrance que causent les be- 
soins est appaisée^ le plaisir ne peut plus s'ac- 
croître; il ne fait que varier. 

Un des principes de la volupté c'est d'être 
juste : le Juste n'éprouve pas de trouble; l'in- 

(i) Senec, Episl. 18. 
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juste est ea proie aux plus cruelles agiU- 
tion« (i). 

Il est des désirs naturels et nécessaires ; il 
en est qui ne sont pas nécessaires, quoiqu'ils 
soient* naturels ; il en est enfin qui ne sont 
que le produit fantastique de Topinion. Les 
désirs naturels à la fois et nécessaires sont 
ceux qui tendent à soulager des souffrances « 
comme le désir de la boisson tend à soulager 
la sensation douloureuse de la soif, et le désir 
des alimens celle de la faim : les désirs natu- 
rels, mais qui ne sont pas nécessaires, sont 
ceux qui ne tendent à soulager aucune souf- 
france, et se proposent seulement de Tarier 
les plaisirs; tels sont les mets recherchés: 
enfin, les désirs qui ne sont ni naturels ni 
nécessaires sont ceux par lesquels on aspire à 
remporter des couronnes dans les jeux pu-* 
bUcs ou à ise voir ériger des statues; de tels 
désirs ne sont inspirés par aucun besoin na- 
larel, mais par des opinions fantastiques et 
par Tamonr de la vaine gloire. 

Epicure a trouvé le principe de la justice 
dans rioslitution de la société. Les hommes , 
en se rapprochant les uns des autres, firent 
la convention expresse ou tacite de ne pas se 

(1) Epicurl Epist. ad Menace. 
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nuire réciproquement, et celte conTention fat 
la première loi de la société^ qui n^aurait pu 
subsister sans elle. L*homme injuste tend 
autant qu*il est en son pouvoir à dissoudre 
la sociéié; mais il est toujours puni de cet 
odieux dessein^ car il se cache en vain poor 
enfreindre le pacte social^ et ses attentats 
dussent-ils rester mille fois impunis^ il ne peut 
se promettre qu'ils le resteront jusqu'à ta 
mort, et celle anxiété fait son supplice (i). 

Epicure était si bien persuadé que le boa- 
heur qu^il appelle yoluplé consiste dans la 
paix intérieure et dans le témoignage d'une 
conscience pure, qu'il n'a pas craint de pro- 
noncer que le sage mis à la torture serait 
heureux au milieu des tourmens. 

Ecoutons ce qu'il dit du sage. Il sera in- 
dulgent pour celui qu'il voudra corriger 3 s'il 
est obligé de punir il aura pitié du coupable, 
et lui tiendra compte de tout ce qui dans sa 
conduite passée aura pu mériter un allége- 
ment à sa peine. 11 ne s'immiscera point dans 
les affaires d'Etat, et cherchera moins encore 
à usurper le pouvoir suprême sur ses conci- 
toyens 3 il pourra cependant s'offrir des occa- 

(1) Epicuri raUe Sententix^, wfim ^«£«1, apod Diog. 
LaerU 
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taons où il ne dédaignera pas de coniplaire 
aux souverains. S*il ouvre école de sagesse, 
ce ne sera poinl par un sentiment de vanité et 
pour capter la faveur de la multitude ; il ne 
8*empressera pas de faire des lectures en pu- 
blic pour obtenir de vains applaudissemens. 
Il donnera les soins nécessaires à Tadminis- 
tration de son patrimoine^ et ne négligera pas 
les moyens honnêtes de Taccroitre. Il aimera 
la retraite, cultivera Tamitié, et saura s^il le 
faut mourir pour un ami (i). 

Comme il faisait consister la philosophie 
dans le soin de se ménager la volupté, qui 
n'était autre chose suivant loi que le calme de 
rame et le repos de la conscience^ il a eu rai- 
son de dire : Jeuue^ ne différez pas à cultiver 
la philosophie; vieux ^ ne vous lassez pas de 
Texercer : personne n*est trop jeune ni trop 
▼ieux pour travailler à soigner son' âme. 

Dire que la saison n'est pas encore venue 
de s*adonner à la philosophie, ou que cette 
saison est passée, c^est dire que la saison du 
bonheur n*est pas encore venue, ou qu'elle 
est écoulée. 

Il faut se livrer à la philosophie dans le 

(i) Epicori Epîst. ad Pjshoclem , apad Diog. Laert. 
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jeune âge et dans l'âge avancé > c'est ainsi 
que dans la Tieillesse on saura jouir encore 
de ses jeunes ans par le souTemr::du bieu 
qu'on aura fait, et qu'on aura dans la jear- 
Tiesse la maturité du grand âge, qi^i Mit hr#-* 
▼er sans crainte l'avenir. , • '. 

La mort,. le plus affreux de tous les màuX 
aux yeux du vulgaire, n'a rien qui doiye nous 
épouTanter^ car tant que bous existons elle 
n'est pas présente, et dès qu'elle est présefit^ 
nous ne sommes plus. 

Elle ne touche donc ni ceux qui vivent oi 
ceux qui ont cessé d'être ; elle ne peut toucbet 
les premiers, puisqu'elle n'existe pas pour 
eux, ni les seconds, puisqu'eux-mémes b'exis- 
tent plus (i). 

Epicure passa toute sa vie philosophique 
dans ses jardins; c'était là qu'entouré de S€S 
disciples il goàtait avec eux les douceurs de 
l'amitié. Il ne leur ordonnait pas, comme 
Fythagore, de mettre leurs biens eu commun 3 
il disait que c'était un acte de défiance, et 
qu'avec la défiance il n'est,point d'amitié. Aux 
repas de cette société d'amis présidait la plus 
grande frugalité ; l'eau était la >boissonprdi' 

(i) Epicuri Epist. ad Mensec. ..... 
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naire^ et cbaqae conriTe oe burait qu'une 
cotjrle(à peu près uo quart de litre) de Yin(iy. 

A rentrée des jardios on* lisait cette ioscrip- 
lion : « C'est ici le séjour du bonheur ; on y 
« met le souverain bien dans la Toluplé. Le 
« maître de cette maison est prêt à vous rece« 
c Toir; vous trouverez eu lui un hôte humain 
4i et facile* Les alimens que procure ce jardin 
c n^irritent pas la £aim^ mais ils Tappaisent; 
« la boisson qu'on j trouve n'augmente pas 
€ encore la soif, mais elle l'étanche; tout y 
« est simple, tout j est oflert par la na- 
4( ture (2). » 

Epicure mourut delà pierre, âgé de soixante- 
douze ans, deux cent soixante-onze ans avant 
notre ère. 



tEHOH. 



Zenon de Citinm, petite ville de l'Ile de 
Cjpre, fit d'abord le commerce maritime; 
inais dans un voyage qu'il entreprit pour ap* 
|)orter de Phénicie à Athènes un chargement 
de ce précieux coquillage qui donnait la tein- 
ture de la pourpre, il fit naufrage au Pirée, 
perdit son bâtiment, et avec lui toute sa for- 

(i)Diocles, apad Dîog. Laert 
('2) Senec2e EpUt 21. 
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tune. Il chercha des consolations.danS' la léc- 
lure> et le hasard lui offrit les mémoires dé 
Xénophon sur Socrate ; ce fut ce- livre qui 
lui inspira le goût de la philosophie. Il de^ 
manda au libraire ou Ton trouvait des hommes 
tels que ceux dont il est fait mention dans cet 
ouvrage : le libraire lui montra Cratès^ et 
Zenon , âgé d'environ trente ans^ se mît sous 
la conduite de ce philosophé (i). Il n'adopta 
pas rimpudence du cynisme^ mais il en prit 
en partie l'exagération^ et quoiqu'il ait fré- 
quenté dans la suite d'autres . écoles, entre 
autres celle du platonicien Xénocrate, et qu'il 
ait emprunté quelque chose de toutes les 
sectes, on peut dire que la sienne fut un cy- 
nisme réformé ; elle prit le nom de stoïque, 
du mot grec stoa, qui signifie portique, parce 
qu'il donnait ses leçons en se promenant sous 
les portiques du Pœcile. 

Antigone, roi de Macédoine, voulut ap- 
peler Zenon auprès de lui , et c'était peut-être 
dans ce prince un mouvement de vanité. Mais 
rhonimagc que lui rendirent les Athéniens 
était reffet d'un enthousiasme glorieux pour 
le philosophe qui l'avait inspiré^ ils lui décer- 
nèrent une couronne d'or en l'honneur de sa 

(1) Diog. Laert, 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 397 

lagesse et de ses rertus; ils ordonnèrent qu'il 
kii serait éleré dans le Céramique nn monu- 
ment aux frais du trésor, et voulurent que 
ce décret fut inscrit sur deux colonnes. Tune 
à rAcadémie» et Tautre au Lycée, pour faire 
connaître (c'étaient les paroles du décret) 
que le peuple d^ Athènes savait honorer les 
hommes de bien de leur vivant et après 
leur mort (i). 

Zenon devait exciter Tenthousiasme, parce 
que lui-même était enthousiaste. Sa physique 
était absurde^ sa métaphysique superstitieuse, 
et sa morale, sur laquelle est surtout établie 
sa renommée, n'était point adaptée à la na- 
ture humaine. Au premier coup d^œil elle 
parait sublime} mieux approfondie, elle semble 
l*ouvrage d'un honnête homme dans le dé- 
lire; il veut changer les hommes en dieux. 
.Tout ce que doit se proposer le moraliste c'est 
'de tempérer leurs passions , de tirer parti de 
leurs faiblesses, et d'en faire des hommes hon- 
nêtes. 

Zenon reconnaissait deux principes : l'un, 
opérateur, est Dieu; l'autre, qui supporte l'opé- 
ration, est la matière. 11 supposait celle-ci dé- 
^urvue de qualités : c'était en nier l'existence 

(1) Diog. Laert 
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en même temps qu'il radmettait / car rien ne 
peut exister sans avoir les qualités qui le font 
élre ce qti*^»t est. 

Il disttogltàkdefs principes de» élémens. Les 
principes, disailrit , ne sont pas engendrés^ efi 
sont impérissables \ les éléimens sont- engen* 
drés, et ils périront par lé fêtl. Les principes 
sont des corps ^ mais i\i n'ont pas déforme ; les 
élémens en ont une (i). En parlant ainsi il 
croyait s^entendre; rnmsni lui-^ ni Aristotei 
ni tous cettl qui. ont supposé )a matière sans 
forme, ne 9e «sottt entendus ; |>ai*ce qu'on ne 
pieùt coMOToir une substance matérielle sans 
une (brmé itpftèlisohqi:^. '< ' 
'Dieu est l'unité; il est rintelligence, il est 
la d<>ctriiie/il est Jupiter : il est encore dési- 
gné par beaucoup d'autres nottis. Il est par 
lui^éme desle comntenCenîent^, il est le 
mondé et runiverSàlité d^téut ce qui existe. 
De i tous Us êtres,' seul il a propi^ement unfe 
qualité; il est incorruptible, tion engendré; il 
est l'artiste du monde entier. Dans le temps 
iJ^a absorbé ieti kii^Mêmé iôUté substance, et, 
remettant, ^ttôsi'ide lui-niéme, il Ta engen- 
drée; Il e^tf la > terre, le soleil; les astres; il 
est runioti^diâ-k substance en^ndrée et delà 

(1) Diog. Laert. 
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imisftoce impérissable^ le système entier des 
dieax ,- def hommes et de tout œ qui a été 
engeodré poor eax* Toute cette doctrine se 
tnéiovi en no por panthéisme^ qui Ini-méme 
est reiêin du spînosisme. 

Le monde entier est un animal; il a une 
àMt, il a de la raison (i). L^intelligence qui 
le gouverne s*étend dans toutes ses parties f 
comme notre âme dans tout notre corps. 

2jéoon^dans sa doctrine incohérente et sou^ 
▼eut contradictoire^ comme le sera toute doc- 
trine qat n'est pas comprise par son auteur, 
ûkii tantôt un êevàétre du monde et' de Dieu, 
et tantôt considère le monde indépendanunent 
de la Divinité. 

{jC monde, dii-il, est périssable, car Pintel- 
ligênce Va formé dé substances qui sont sou- 
mii9 amc sens et qui doivent périr ; ses par- 
f iea sont périssables, car elles se changent les 
unes dans les autres : ainsi le monde périra* 
Ojn voit que Zenon prend ici le mot destmc' 
tion dana leaens de mutation, car si les parties 
do monde setthangent les unes dans les autres, 
elles ne périssent pas 5 elles ne font que rece- 
voir une nouTclle modification. Il est du de- 
voir des philosophes de se faire une langue 

(1) Cic., de Rai. Deor., L 3, c. g; Diog» Lsert. 
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nette et précise, et c'est à quoi ont manqué ttùf 
souvent les philosophes de rantiquitë. 

Il avait dit que Dieu avait formé le monde 
en absorbant toute substance et en rémeltaatdf 
lul-niéme (i )• Cela ne Ta pas eropécbé dedin 
qu^un inonde se fait quand» par le moyen de 
l'air^ la nature du feu se change en celle de 
Teau. Alors les parties épaisses se précipitent 
et deviennent terre, et de leur mélange le 
forment les plantes ^ les animaux et tous les 
autres genres. 

Mais si les disciples des anciens philosophes 
n'avaient pas eu la complaisance de tout ad- 
mettre sur la seule aulorilé du maître, ceux 
de Zenon auraient osé lui demander par 
quelles expériences il avait pu découvrir que, 
par le moyen de Tair, la nature du feu se 
change en celle de Teau ; ils auraient pu le 
prier, avant de le croire, de répéter devant 
eux ces curieuses expériences. 

Le monde est un, disait-il) il est fini, ce qui 
signifie qu'il a des bornes , au contraire de 
riniini, qui n'en a point. II. a kfigure sphé- 
riquc, qui est la plus convenable au mouve- 
ment (a). Au dehors du monde est répandu 

(i)T)iof5. Larrt. 

(u) Pj^cudo-Plul, , do Plac. pbil. , 1.3, a, lo. 
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fe iridcy qui TeaTeloppe, et qui est incorporel, 
HifinL Dmu le monde loi*méme il n'est point 
dm TÎde, car le vide s'opposerait à Tonité 
^pÉ40Bige nécessairement Tintîme correspon* 
4nace et Taccord des siJMiances célestes avec 
les snbslancxs terrestres (i). En£n, suivant 
2àtmam, le monde était raisonnable, ce qui 
fiûsait dire à Cicéron qu'il ne reste pins riea 
à njoater, sinon qo'il sait lire (2). 

Zenon, comme bien d'autres philosophes, 
et même comme des poètes de Tantiquité (3), 
crajait que les astres aTaient besoin de se 
nourrir (4) : le soleil, disait-il ; se nourrit de 
In grande mer, la lune des eaux douces, les 
entres de la terre. Ainsi les astres et les pla* 
nctes étaient des animaux qui se mangeaient 
lea^ uns les autres. On Toit aussi que les philo* 
sc^phes étaient maîtres de dire tout ce qu'ils 
vunlaient, et que tout ce qu'ils disaient était 
cm } car quelle raison aurait* il pu donner 
poor prouTer que le soleil se nourrit préfé* 
rablement d'eau salée, *el la luoe d'eau douce» 
et que, pendant que la lune et le soleil se 

■ 

(1) Diog. Laert. 

(s)Ga, de Nat Deor, L 5, cg. 

ÇS) Anacreon, Od. 19. 

(4)Cic, de NatDeor.^L 3, «. i4; Diog. Uert 
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mnine Pjrlhagore^ des hérof^ et c*étaieat Ici 

âmei deê hommes Tertueux; ils reconnais* 

laient des esprits qui observaient les actions 

des hommes. Dieu assigne à chaque homme 

un esprit protecteur; il lui a ordonné de le 

garder, de ne pas dormir, de ne pas se laisser 

au r pi e u dre. « Et à quelle garde plus sûre, di* 

€ sait Arrien, aurait-il remis chacun de nous? 

< Quand tu fermes tes portes, quand tu éteins 
4( hi lumière ne dis pas : je suis seuL Dieu 
€ est avec toi, et ton ange. » 

Les stoïciens étaient trop superstitieux pour 
nepas croire à la diirination. Voici le raisonne- 
nent sur lequel ils appuyaient cette crojauce : 

< SUl est des dieux ^ disaient - ils , et s^ils 
€ ne donnent pas aux hommes des signes de 

< Tavenir, ou ils n*aiment pas les hommes, 
€ on ils ignorent ce qui doit arrirer, ou ils 
€ croient qu'il est inutile à Thomme de le 
€ connaître, ou ils ne croient pas quM soit 
€ de leur majesté de Tannoncer , ou ils sont 
€ eux-mêmes dans Timpuissance de le mani* 
€ fester^ mais on ne saurait dire qu'ils ne 
€ nous aiment pas, car ils sont bienfaisans et 
€ amis du genre humain. Ils n'ignorent pas 
« non plus ce qu'eux-mêmes ont déterminé , 
€ ce qu'ils ont résolu. Il n^est pas rrai quM 
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<( ne nous impQrta pp9 de .cppo^v9 fatenir^ 

< car si nous 1^ connais^Qo» noua seron» 
« mieux pracautionnës. Us ne croient pif 
« qa'il soit indigne de leur majesté de nous 

< donner de tels avis^ car il n*est rien qui 

< remp(M*te sur la bienfaisance. Il n'çst pu 
« vrai qu*ils soient dans Timpuissance da 
a nous annoncer TaTenir, car ils ne seraient 
^ pas dieux : ils sont dieux } ils Pannoncant 
« donc. S'ils le manifefteut par diea signes^ 
<( ils nous accordent les moyens de part enic 
« à la science de ces signes, car sans cda 
« ila le signifieraient en vain; s*ils doBinfOt 
« ces moyens , on ne saurait dire q^^il n*j a 
^ pas de divination : il y a donc une diti'^ 
« nation (i). » 

Le but de Zenon dans sa niori^le était ds 
rendre les hommes impasaiblea comme les 
dieux. La vertu doit leur suffire et faire seule 
leur bonheur 3 tout ce qui ne dépead pH 
d'eux leur est étranger ; les pkis grandea 
douleurs ne sont pas pour eux unmal;il% 
doivent ôtre heureux au milieu des tortm^s^ 
regarder leur corps comme un misérable vé* 
lement que Ton déchire 9 et ne pasi s*exbaler 
en plaintes enfantines parce que VoQ g^a 

(i) Gic.y deDivinstlone^ 1. 1 , c. 38» 
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m yritémeût. Rien n'agite le sage, rieit ae 
riaqoiete, rien ne Tarrache â rkkimobilé 
■pHUbie, parce qu'il en sans d:é0Îri et «ans 
ïïtntÊiei» Se lirrer à la joie c*c6t one Inmte; 
iTalwmJloBDer â la donleor c^eêt pàsiUaoioiilé : 
le iage n'arooera qu'elle eiH un mml; 
a*il la Ironie trop incommode il lui e§t 
p a rm b de renoncer à la vie (i}. 

Le ftoicien doit être bien disant; mata il se 
défimd de la pitié parée que la pitié est une 
passioBy et que tonte passion est faiblesse. 
n ticbera de consoler une (ainille en bornes; 
mais il la r^rdera d'nn œil sec, on, s'il pleure 
Érec elle pour la mieux consoler, il ne vetsera 
qœ des larmes feintes^ et §on âme c o n se r v e r a 
tonte sa triauquillilé (s)* 

Par quel abus de la raison ces sombres en- 
ibsaisialtcs condainmlieift-ils la pitié, passioa 
tmmj/^an aimable €t douce, et seule to iq oura 
fifirtmde en actes Intafaiskins? QnteHe étoilr 
leur inconséquence, lorsque, répronranf cette 
lieurense affection de l'ame, ib nous elbor- 
laienc étendant à prêter de géaérenk accouda 
ailK malheureux -^ lors^if tb nous ordoBuaieot 

(f^ Epicted Eacfaif. pUsiai. 
{a) tpiet. Eachif.^ ». ^1%. 
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de les aider en nous défendant de partage/ 
leurs peines^ d'y compatir^ d'en être touchés! 
Aveugles quMls étaient , de détruire la cause 
en voulant conserver l'effet , de tendre à h 
perfection de l'œuvre en brisant les instra* 
mens propres à opérer ! Dangereux cbntem- 
plalifs^ qui^ en nous ôtant un mouvement flf 
et précieux qui nous porte au bien , ne sV 
percevaient pas que c'était nous rendre bien 
tièdes à secourir l'infortuné^ quand la froide 
raison nous exciterait seule à lui tendre lei 
bras! Philosophes trompés^ qui osaient se 
soulever contre les saintes lois de la nature, 
ou plutôt dogmatistes dangereux en effet, s'il 
ne leur avait pas été plus difficile d'endurcir 
les cœurs que d'égarer les esprits ! 

La nature a voulu que la douleur des 
autres nous causât de la douleur. Ce n'esl 
que par un travail pénible et par un long 
exercice de la dureté qu'on parvient à se dé* 
praver assez pour devenir à peu près impi- 
toyable; encore le plus odieux scélérat^ le 
plus cruel assassin sent- il quelquefois qu'il est 
homme en éprouvant la douce sensation de 
la pitié, et si la force de l'habitude le re- 
plonge dans le crime ^ le plaisir que lui a 
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ptX)curé Texercice momentané de la Terlu lui 
fiit reconnaître qu'il a perdu le bonheur^ et 
le punît de ses coupables penchans. 

L'orgueil des stoïciens ^ en leur permettant 
de se comparer aux dieux, allait jusqu^à l'ini* 
piété. Le stoïcien Sextius a-t-il pu dire sans 
impiété que Dieu n'a pas plus de pouvoir 
qu'uu homme de bien (1)^? N'est-ce pas un 
odieux blasphème que ce passage du stoïcien 
Sénèque? «En t'élcTant à la vertu^ disait 
< ce philosophe téméraire, tu commences à 
« être râssocié des dieux, et non leur sup- 
€ pliant (3). » 

Cette école de sublimes insensés naquit 
dans la Grèce lorsque cette belle contrée, 
longtemps tourmentée par la guerre du Péio« 
ponèse et par tous les maux qui la suivirent , 
était encore plus agitée par les successeurs 
d'Alexandre. Comme cette secte tendait à 
changer l'homme en un être insensible, et 
' qu'avec la prétention d'en faire un dieu elle 
en faisait plutôt un froid et dur caillou, on 
ne doit pas être étonné qu'elle ait obtenu la 
plus grande faveur à Rome quand cette ré- 
publique fut ensanglantée par les dissensions 

(i) Senecx EpîsL 75. 
(2) lbid.,EpisL 5i. 
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civiles , succeasiTemenI déchirée psr Mariu^ 
Sylla^ César, les ttiumTirs, ou oourbée soiub 
joug des dominateurs les plus féroces ; Phomma 
était devenu si malheureux que sa plus grande 
étude était d^ cesser d'être homme , et d'é- 
touffer dans son cœur la pitié des autres et 
de lui-même. Aussi le stoïcisme eat-ii Uen 
plus de sectateurjB dans Rome ensanglantée 
par les fureurs de ses tyrans qu'il n*en avait 
jamais eu dans la Grèce. 

On pense bien qu*une secte qui avait It 
folle prétention de s'élever au-dessus de 
rhumanité devait être fort austère > et qu'elle 
s'étudiait à restreindre les besoins dePhomme 
pour augmenter son indépendance. Aussi Phi- 
lémon y célèbre poëte comique > disait*il de 
Zenon : « Il enseigne à mourir de fatm^ et il 
« trouve des disciples (i)« » 

Zenon ne fut pas assez malheureux pour 
atteindre lui-même à l'apathie qu'il recom- 
mandait. Un homme àposté par Antigone vint 
lui annoncer tin jour devant ce prince que 
les ennemis avaient ravagé ses terres , en- 
levé sa femme ^ égorgé ses enfans : le phi- 
losophe pâlît ^ et ne put dissimuler ta douleur 

(i)Phîlemo, ap. Clem. Alex. Scrom.» L 3, p^ 4iSf 
éd. Dan. Heinsîi. 
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<{ni le déchirait. < Tu rois, lui dit ce prince, 
« que les biens et les maux de la ^ie ne sont 
c pasindifréren8(i). » 

SU éiait un philosophe qui pût parrrair à 
vendre l'honune insensible^ il détruirait la 
société. L*homnie est dans la société pour 
agir, et il n*agit qne pour chercher le bien- 
être et se soustraire a la douleur. 

Nous ne nous sommes occupés que trop 
longtemps des philosophes de la Grèce , in- 
sensés qui auraient eu honte d*dtre utiles, 
dont plusieurs^ tels que Platon, cultiraient lea 
mathématiques , et auraient cru les dégrader 
a*ils les araient appliquées i des choses qui 
appartenaient à la TÎle matière, qui voulaient 
connaître Dieu et Torigine des choses , et que 
la nature , qu'ils s*obstinaient à pénétrer et 
qu'Us ne daignaient pas interroger, punissait 
éie leor orgueil en leur Toilant ses eeereti» U 
laut chercher surtout la Traie philosophie ^ 
cTest k dire la morale des Grecs, chez leurs 
poètes, chez leurs historiens, quelquefois 
même chez leurs orateurs, enfin chez dea 
hommes qui pensaient avec sagesse sans tou<« 
loir se parer ambitte usemeat dn titre àe phi* 

■ 

losophc. 

(i) Diog. Laert. 
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Après ayoîr parlé des philosophes j il ne 
faut pas garder le silence sur les sophistes; les 
uns et les autres^ malgré la haine qui les di- 
visait^ avaient entre eux de grands rapports. 

Le mot grec sophistes fut d'abord, à peu 
près synonyme de sophos, qui signifiait 
sage (i). Comme les Italiens modernes ap-^ 
pliquent la vertu aux talens et appellent ver-^ 
tueux un habile chanteur^ les Grecs prodi- 
guèrent le titre de sophiste à tous ceux qui 
excellaient dans quelque art 6u quelque 
science que ce fût^ et surtout aux grands 
poëtes. Ce fut longtemps un titre d'honneury 
et Platon lui - même appelle quelque parf 
Jupiter un grand sophiste (2). Longtemp 
quelques hommes recurent la dénominatio 
de sophistes , sans qu'aucun eût la présom 
tion de s'en décorer lui-même. 

Mais enfin d'autres, moins adroits dans h 
orgueil, ne craignirent pas de se Tattribi 

(1) La terminaison grecque tes marque un exer 
une profession; sophistes était donc celui qui p: 
sait , qui exerçait la sagesse. 

(ti)Plat., in Minoe* 
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^^omme on a tu chez les Grecs un gi*and 
Nombre d'hommes^ et chez nous un petit 
Nombre, se proclamer eux-mêmes philosophes. 
Le patriarche des sophistes^ Gorgias, dis- 
^ple d*£mpédocle^ fut député , quatre cent 
▼ingt-sept ans avant notre ère, de Léontium, 
sa patrie^ auprès des Athéniens , pour implo* 
rer leur secours. Il se fit beaucoup d'honneur 
dans cette ambassade; mais, non content d^étrc 
applaudi dans Athènes, il voulut se faire en- 
tendre dans la solennité des jeux olympiques 
et pythiques, et les Grecs dans leur enthou* 
siasme lui décernèrent une statue d'or dans^Ic 
temple d'Apollon Pythien. Il fut le plus grand 
orateur de sou temps, et les Athéniens, pour 
exprimer l'éclat de ses harangues, les appelé* 
rent les lampes. Il écrivit le premier sur Tait 
dé la rhétorique (i), et l'on croit que ses ou- 
vrages ne furent pas inutiles à Aristote qujaud 
celui-ci traita le même sujet. On le regarde 
comme l'auteur de l'éloquence attique, et Ton 
suppose que jusqu'à lui les Athéniens dans 
Tart oratoire s'étaient abandonnés sans règles 
à l'inspiration de la nature. Il eut pour dis- 
ciple Isocrate, qui lui-même donna des leçons 
à DéiUosthène, et il parait certain que les plus 

(i) Diod. Sic.,1. S. 
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grands orateurs d'Athènes sortirent médiatiJ 
ment ou immédiatement de Técole des so^ 
phistes. 

Les deux hommes les plus célèbres dani 
cette profession après Gorgias furent Fro- 
dicus de Céos^ son disciple, et Protagorat 
d^Abdère. Prodicns donna des leçons de rh4 
torique à Socrate, et- fut loué par Xénophon 
C'est d'un ouvrage de Prodicus sur Hercule 
que ce philosophe emprunta la belle afllégorii 
du fils de Jupiter et d*Alcmèoe, placé ai 
sortir de l'enfance entrô la Vertu et la Vo^ 
lupté, qui se disputent l'une à l'autre la gloin 
de l'attirer à son parti (i). Platon passe pou: 
avoir profité d'un écrit de Protagoras, et ; 
avoir fait une riche moisson. 

Les sophistes cherchaient à se procur 
toutes les connaissances et à les propager; 
avaient , comme les philosophes , la prêt 
tion d'enseigner l'origine et la nature 
choses f la grandeur des corps célestes , le 
niouvemens et les causes des plus merveil 
phénomènes; ils se piquaient d'être sa 
grammairiens. Gorgias offrit de répom 
toutes les (Questions qu'on voudrait lui 
poser; ce qui rend moins témoignage à 1 

(i) Xenopli. Mem. Socratis, I. *i. 
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^^ de ses lumières qu'aux bornes ëtroitei^ 
iàns lesquelles les sciences étaient alors ren- 
fermées. Comme elles n'avaient rien de po* 
sitif , toutes les questions dont elles étaient 
l'objet pouvaient se résoudre avec de l'es- 
prit > soutenu par un jargon scientifique. Les 
•opbistes ne se contentaient pas d'embrasser 
le cercle entier des connaissances; ils se pi* 
qaaient aussi d'habileté dans les beaux-arts^ 
«t même dans les arts mécaniques. L'un 
d'eux, Hippias^ se rantait aux jeux olym-» 
piques d'avoir fait ses habits et ses souliers^ 
•t d'avoir gravé la pierre de sa bague. 

Leurs lumières fausses ou véritables, mais 
toutes rendues éblouissantes par l'éclat de 
leur élocution, attiraient autour d'eux una 
foule d'admirateurs; toujours on les voyait 
entourés d'un nombreux cortège de jeunes 
gens qui s'honoraient de la qualité de leurs 
disciples, les suivaient de ville en ville, et 
attestaient la haute réputation de leurs malp^ 
très ; les hommes faits leur rendaient hom- 
mage par vanité 3 les pères venaient présenter 
leurs enfans à ces illustres instituteurs. Ainsi^ 
quoique les sophistes fissent payer cher leurs 
leçons, on s'empressait d^étre admis à les 
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écouter^ et les philosophes durent craiodre 
de voir déserter leurs écoles; ils n'afaienfc 
pas dans le caractère assez de vraie philoso- 
phie pour supporter patiemment cette hytiiu 
liation, et Platon prit sur lui leur vengéabcd' 
Quoiqu'il passe pour avoir eu des obligationt 
aux sophistes^ pour avoir reçu des leçons de 
Gorgias , et pour s^ètre même rendu le pi»* 
glaire de Protagoras^ il leur fit une guerre 
acharnée, et quoique Socrate eût étudié seul 
Prodicus, ce fut sous le nom de Socrate qu'il 
poursuivit Prodicus et les autres sophistes. 

Il parait que ceux-ci prêtèrent désarmés» 
leurs ennemis : ils étaient pleinsde jactancei 
ot se donnaient pour les seuls maîtres de là 
sagesse, les seuls qui connussent l'art de con- 
duire les hommes dans le chemiu de la science 
et de la vertu *, ils inventèrent des formes de 
raisonnement captieuses , qui de leur nom 
furent appelées sophismes 3 pour étonner leurs 
auditeurs , ils élevaient des disputes même sur 
les vérités les plus généralement reconnues, 
toujours prêts à interroger et à répondre, à 
proposer des diOicultés et à en résoudre, ii 
poser des questions embarrassées et à en 
donner des solutions trompeuses, à olTrir 
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finr de bonnes raisons de raines arguties^ et 
k BooCenir arec la même force le pour et le 
Gonlre. 

. On les accusa d'athéisme , on les présenta 
cooime les premiers corrupteurs de la jeu* 
nesse^ les premiers professeurs de Tincrédu- 
Ulé et du mépris de la vertu ^ les premiers 
apologistes de la Tolupté. 

Mais si le sophiste Protagorasa été accusé 
d'athéisme, la même accusation a été portée 
contre plusieurs philosophes. Si les sophistes 
avaient professé l'incrédulité^ le mépris de la 
tertUy la recherche de la volupté, des pères 
de famille ne se seraient pas empressés en 
grand nombre de leur confier l'éducation de 
leurs enfans : au lieu de les recevoir avec hon- 
neur dans les villes, de leur applaudir dans 
les assemblées solennelles et religieuses, de 
leur apporter de riches préseos, de leur éri- 
ger des statues, on les aurait chassée avec 
ignominie, ou même on aurait lancé contre 
eux un décret d'accusation. 

En même temps qu'on les taxe d'athéisme 
et de morale dissolue, on assure que, pour 
grossir le nombre de leurs admirateurs, ils 
faisaient des discours d'apparat en faveur de 
la vertu : c'était donc la vertu qu^ils recom- 
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mandaient en public ^ et s'il est rrai qaHlf 
eurent une morale relâchée^ eUe était Tobjet 
de leur doctrine secrète 3 s'ils eurent une doc- 
trine secrète^ comme on sait qu'en eurent 
aussi quelques philosophes, on doit penser 
que surtout ils eurent grand soin de la ca- 
cher a leurs ennemis, et qu'elle fut d'autant 
plus calomniée qu'elle était moins connuf 
C'est ainsi que furent calomniés les chrétiens 
eux-mêmes tant qu'ils furent obligés par la 
reKgion dominante à se tenir cachés. 

Quand les philosophes accusaient Tes so- 
phistes de professer une doctrine impie et de 
corrompre la jeunesse^ pouTaient-ils oublier 
que la même accusation avait été portée contra 
Socrate, leur maître commun; et ne pas 
craindre qu'elle le fût un jour avec une égale 
légèreté contre eux-mêmes^ comme elle le 
fut en effet et sans doute injustement contre 
Aristote, et comme elle le fut bientôt après 
contre eux tous par Sophocle, fils d'Amphi- 
clide^ qui les fit chasser de TAttique? 

On prétend que les sophistes professaient 
la volupté : ils prenaient peut-être la défense 
des plaisirs innocens contre l'excessive austé- 
rité de quelques philosophes; c'est ce que 
faisait aussi le philosophe Aristippe, et peut- 
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^bre Platon a-t-il affecté malignement de 
tomprendre Aristippe, son condisciple dans 
l'école de Socrate, au nombre des sophistes 
qu^it Voulait rendre odieux. 

Si Ton accuse les sophistes d'avoir enseigné 
Part de tout combattre, de tout défendre, ât 
soutenir indifféremment les deux propositions 
contraires, et de faire triompher tour k tour 
le juste et i*in}uste, c^est le même reproche 
qu'Aristophane n*a pas craint de (aire fi 
Socrate, et si nous croyons devoir absoudre 
Socrate, pourquoi nous hâterions-nous de 
condamner les sophistes? 

On les accuse d'avarice ; on dit qu'ils se 
faisaient payer cher leurs leçons ; mais comme 
il n'y avait point alors de professeurs entrete- 
nus par l'Etat, il fallait bien que les hommes 
qui se consacraient à l'instruction de la jeu-* 
nesse reçussent une récompense de leurs tra- 
vaux. Socrate ne tirait aucune rétribution de 
ses disciples;* mais tous les philosophes ne sui- 
virent pas son exemple. 

Aux reproches que les philosophes font au 
sophiste Hippias sur les grands bénéfices que 
lui avaient procurés ses leçons, on croirait 
qu'il avait fait une fortune immense, et l'on 
finit par nous apprendre qu^il avait amassé en- 

5. 
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HISTORIENS CHEZ LES GRECS. 
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HISTORIENS AYANT HERODOTE. 

J^ DUS arons déjà vu que les Grecs n'eurent 
longtemps d'autres historiens que des poètes, 
historiens peu fidèles^ qui cherchaient bien 
plus à plaire qu'à scruter laborieusement'la 
vérité des faits pour la transmettre pure et 
sans mélange à la postérité; qui se livraient 
aux écarts de leur imagination^ parce que 
r^maginalion créatrice forme l'essence de la 
poésie^ et qui^ s'iraposant la gêne du rhythme 
poétique, imprimaient en même temps sans 
le vouloir une gêne invincible à la vérité. 

Euméius , qui vivait dans le huitième siècle 
avant notre ère^ n'a été compté que par un 
seul auteur (i) au nombre des historiens. H 
était poëte^ et s'il était vrai qu'il eût fait une 

(i) Clemens Alex. Strom., L i. 
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histoire de Corinlhe, elle étott en Térs: Pau* 
sinias doute qu'elle fût de lui (i)« 

Il n'est plus permis de croire que chez les 
Grecs aucune histoire en prose ait été com- 
posée dans le siècle auquel oii fait Tivre Eu- 
mélus. La poésie fut longtemps seule cul- 
tivée ; c'est d'elle , dit Strabon (a) , que la 
prose naquit , et il ajoute qu elle né fit que se 
débarrasser de la contrainte: du mètre que 
les poètes s'étaient imposée. Les* plus ancienis 
prosateurs furent des plylosopifes et des his- 
toriens , et les autorités les plus respectaliles 
•'accordent à offrir, comme le premier philo- 
sophe qui ait écrit, Phérécyde, qui fut maître 
de Pythagore, et qui fleurit dans la dernière 
moitié du sixième siècle araùl notre ère (3). 
On n'est pas de même d'accord sur le plus 
ancien des historiens , et l'oti ée parta^ entre 
Hécatée et Cadmus , tous deux de Milet. Les 
écrits du dernier n'existaient plus dès le 
temps de Denys d'Halicarnasse. Ceux qui lui 
accordent le plus d'ancienneté le font fleurir 
au temps de Cyrus; d'autres le font descendre 

• • • • 

(i)Gorinth.,c. i. 

(2)Strabo, 1. i. 

(5) Slribo , L 1 ; Plin. , 1. 7, c. 5& 
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ji celui de Darius Hyslaspès. On peut les ac- 
corder, et croire que Cadiiius panit sous le 
règne du premier de ces princes, et qu'il 
vivait encore sous le second. On prolonge les 
jours d'Hêcalée jusqu'au temps des guerres 
modiques. H fut le pventîei' qui osa toucher 
à la géographie. On a prétendu qn'Hérodote 
avait profité de ses ouvrages, et l'on a lieu de 
soupçonner qu'en suivant ses traces il se 
laissa quelquefois engager dans de fausses 
routes (i), — 

llécatée eut pour contemporain Acusîlaut 
d'Argos, qui écrivit les généalogies d'après les 
deltes ou tables que son père avait trouvées 
en faisant des fouilles dans sa maison (s). 
Nous avons déjà dit que les délies étaient 
des ais ou laltles sur lesquelles on inscrirait 
les caractères, à l'aide d'une sorte de canif OU 
poinçon, avant d'avoir trouvé le moyen de 
les peindre sur des peaux ou sur du papy- 
rus avec une liqueur colorante. Croira-l-OH 
que 60US la maison d'un citoyen d'Argos on 

(i) Dion. Halle, , de Cliâract Tliucyd. ; Plin. ulii suprn ; 
Josepbus coiilrn Appioiicm, !■ i ; Suidas, voce '£■■- 
mm; Gor. Is. Vosaîus, de llisloi. Gretc. 

(a) Suidas, voce A^uVi^jut. 
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ait déterré un assez grand nombre de ces' 
l^anches pour en composer une généalogie 
des anciens Grecs ? 

Hellanicus de Mitylène n'était que de douze 
ans plus âgé qu'Hérodote (i). Il avait publié 
l'histoire des plus anciens princes et des pre« 
miers fondateurs des villes; mais , obligé de 
se livrer .à des guides trompeurs, il avait d& 
souvent ne pas rencontrer la vérité. 

Charon de 4jampsaque , son contempo- 
rain {3), fut un historien fécond^ et quelques 
erreurs qui pussent déparer ses ouvrages, on 
doit peut-être regretter que le temps ne les 
ait pas épargnés. Il avait écrit deux livres sur 
la Perse, un sur l'Ethiopie, quatre sur la 
Grèce > trois sur la Crète, dans lesquels il 
irapportait les lois de Minos, deux sur la 
fondation des villes , une chronique des ar<^ 
cloutes d'Athènes , et un livre sur la naviga- 
tion au-delà des colonnes d'Hercule. Dans 
ce nombre d'écsits devaient se trouver des 
£iiis qui appartenaient aux temps voisina de 
lenteur.. ^ 

On peut aussi regretter Touvragede Phéré^ 

(1) A. GelL , L rS-, e. aS. 
(a) Suidas , voce x«(«rf.. 
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qyde de Lérps (i)^ qui avait écrit dix Ii?re$ 
sur les antiquités de TAuique. Quelques Yé^ 
rites devaient s'y trouver épi^rses au milieà 
d'un :grand nombre de' fables. 

Un Damaislès de Sigé^ (a),daps li^Troade» 
avait cQjnpo^é deux livres des anciens é^énf- 
mens de la Grèce et des aïeux défi! héros qui 
combattirent au siège de Troiç..Cie devait 
être plutôt une mythologie qu'une histoire ^ 
et Ton peut croire que cet éjsrivai|i>/OQtf0me 
la plupart de ceux du même temps, 'U*avait 
fait que traduire en prose les vers des. poëteS;, 
cycliques; mais il avait pu donner quelques 
détails in téressans sur sa patrie. 

Xanthus, né. dans la Lydie > en écrivit 
l'histoire (3), qui, toute défectueuse qu'elle 
put être,» aurait pour nous de l'intérêt. Ces^ 
trois historiens ont pu voir Thucydide danr 
sa première jeunesse. 

Nous en disons autant de Dioilysius pu: 
Denys de Milet^ qui avait fait cinq livres.sur. 
les.événemens postérieurs à Darius HiMaspès^ 
une description du xaonde, trois livres de 

(i) Plat. , in Theseo. 

(2) Suidas, voce Atfpie079;; Dion. Halic 

(5) Suidas , yoce S«(yé«c, 
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rhist^irede Troie, et un cycle historique, qui 
de¥aîlé(re une sorte d'histoire UDiyerselle(i). 
IVIaisqu'ét^ieptrce qo^une histoire uoiYerselle 
et uoe description du monde faites dans un 
si^de ou Ton connaissait encore si mal. et 
notre globe et le5,p^uples qui le couvrent! 

Suivant Denys d'Halicarnasse (2) , tous lea 
historiens qui précédèrent Hérodote et Thur 
cydide s'accordèrent en un points c'était de 
copier les del tes (3),qui étaient conservés dans» 
les temples et dans les autres éJifices publics. 
Ils n*y ajoutaient rien, ils n*eb rejetaient rien, 
et recueillaient religieusement des catastrophes 
merveilleuses et des contes auxquels le vul-* 
gaire ne manquait pas de croire.aveuglément, 
quelque ridicules qu'ils pussent être. Ils ne 

(r) Suidaf , voce Ai«ivn«f. 

^3) DeCharact ThucjdL Sar iouf ces hiftoriens voye*. 
Yof sius , de HisL Grasc. , 1. 1 , c. 1 , 2. 

(5) Den^f d'Halicamasse ne dit pas iiXrêt ( les deltes % 
mais yfii^ (les ëcrils). Cependant fi l'on acvait connu 
anciennement l'écriture , ou aurait eb dea hif tOriena , 
ou tout an moins de plats chroniqueors|, ayai)t i'-époque 
de Darius Hystaspës , et même de Cyrus ; înaîa nous 
avons dë}à vu que le verbe yfm^if avait éié pris originai- 
rement pour graver et inscrire sur des tables de chêne. 
Ainsi les tables inscrites, qu'on nommait ithrêiy durent 
s'appeler aussi yftt^ta^ et quand il s'agit des vieilles 
époques ce mot doit se traduire par tables, cableues, - 
et non par écriu. 
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ponraient cependant trouver dans les Tienv 
délies tout ce qu^ils faisaient entrer dans 
leurs ouTragesi et, malgré le silence de Denys 
d'Halîcamasse , nous persisterons * à croire 
que les poëtes leur offrireint des sources plo# 
abondantes. Ces traducteurs de vieux poëmes 
durent être doublement infidèles , et parce 
qu'ils suivaient des autorités fabuleuses ; et 
parce que> suivant le caractère de leur temps ^ 
ils devaient être eux-mêmes amis des fables». 



HÉRODOTE. 



Hérodote, quoique précédé par tous ces 
historiens et par quelques autres dont nous 
n'avons pas transcrit les noms inutiles, fut 
cependant proclamé le père de l'histoire, tant 
on eut peu d'égards pour ceux qui avaient 
ouvert la carrière sans avoir eu le talent de 
l'illustrer. 

Il naquit à Halicarnasse , dans la Caxie, lar 
première année de la soixante- quatorzième 
olympiade (i). Le savant M. Làrcher croit 
que ce fut quatre cent cinquante- six an& 
avant notre ère qu'il lut une partie de son 
ouvragé àia Grèce assemblée pour la solen-^ 
nité des jeux olympiques* 

(i) An 484 ayant l'cre vulgaire 
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€ II ouTrit aux yeax des Grecs, dit Tabbé 
« Barthélémy, les annales de Tanivers connu, 
« et leur offrit sous un même point de Tue 
« tout ce qui s'était passé de mémorable dans 
M Tespace d'environ deux cent quarante ans. 
€ On vit alors pour la première fois une 
€ suite de tableaux qui, places les uns au- 
€ près des autres, n*en devinrent que plus 
« ^rayans^ les nations toujours inquiètes et 
« en mouvement^ quoique jalouses de leur 
« repos, désunies par Tintérét et rappro- 
€ cbées par la guerre , soupirant pour la 
€ liberté et gémissant sous la tyrannie 3 par- 
« tout le crime triomphant, la yertu pour- 
€ suivie, la terre abreuvée de sang, et Tem- 
€ pire de la destruction établi d'un bout du 
« monde à l'autre. Mais la main qui peignit 
€ ces tableaux sut tellement en adoucir l'hor- 
€ reur par les charmes du coloris et par des 
€ images agréables; aux beautés de l'ordon- 
c nance elle joignit tant de grâces, d*har- 
c monie et de variété 3 elle excita ^i souvent 
c cette douce sensibilité qui se réjouit do bien 
« et s'afflige du mal, que son ouvrage fut 
c regardé comme une des plus belles pro- 
€ ductions de l'esprit humain. » 

Hérodote voyagea dans la plupart des pays 



I 
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ilunt il se proposait d'écrire l'hisloire ; il- 
Il-s peuples qu'il voulait peindre; il oUscttI 
leurs rnocurs, et connut les coiitiées qu'ils lia< 
bitaient. S'il eut peu de critique et beaucoup 
de ci'édulité, s'il se laissa tromper sur des fait* 
dont il nous importe peu de connaître Veiii> 
titude, si même trop souvent il blesse la vrai* 
bcinblauce, il u'a pu élre induit en erreur sur 
les ciicactêrcs nationaux ni sur les usages dont 
il a été témoin, enfin sur ce qui fait connaître 
l'bonime dans tes difTérentes situations où il 
])t'utélre placé, et c'est la partie la plusimpoi*- 
larilc de l'Iusloire, celle qui lient de plus prà« 
a la [ilxilosopbie. Quand on voyage cbez l«# 
peuples que nous rassemblons sous la déiio- 
minalion de Talars, on retrouve encore une 
grande partie de ce qu'il a vu cbez les Scythes. 
I/Egy pte a cbangé eu changeant plusieurs fois 
de domiiialeurs; mais on reconnaît le sol qu'il 
a vu et ces énormes travaux, déjà anciens de 3og 
temps, à qui depuis tant de siècles leur solidilj 
n'a presque pas permis de vieillir; ou assiste 
avec lui au spectacle de moeurs, de cércmonïM 
ut d'usages qui ne sont plus , et aux cntretieni 
des prêtres de cette contrée j seuls dépositaire^^ 
d'une science dès lors dégradée , mais dont it 
a recueilli du moins quelques débris. 



DE L'HISTOIKE GKECQCEL 4*9 

Hérodote, UA qa*iui TÎnlIaid qui se plak 
m manier, et qui ne sacrifie pas Yolontiers œ 
qai se presenle a sa méouMey qui divagiie 
datses ràdls, et ne les rend qoe plus agréa- 
kles en ieor prêtant le charme de la dÎTer* 
ailé; Hérodote mnltiplîa les épisodes, el sot 
les fiiodre arec on art admirable aox actions 
principales, dont il semble n'interrompre le 
lécit qoe poor Ibomir do repos aux lec* 
lenrs. Il donna nne grande leçon anx his- 
toriens, et, si Ton en excepte Polybe , les 
■lodemes seols en ont profilé; c*est de iaire 
entrer dans la narration ce qni concerne la 
géographie , les usages , la religion , les lois et 
les arts des pays dont il parle : mais Pol vbe et 
les modernes traitent ces matières dans un 
ordre concerté et avec une méthode qui dé- 
voile la prétention d'enseigner aox autres et 
celle de tirer gloire de ce qu'ils savent. On ne 
peut Toir la méthode d'Hérodote; je ne dirai 
point qu'il n'en a pas, mais qu'il a la meil- 
leure de tontes^ celle qui se cache. 11 ne donne 
pas sur la religion, les usages, les lois, des 
espèces de traités séparés; chex lui tout est lié, 
tout est fondu^ tout fait un seul corps. 

S'il admet comme vraies les Êibles qu'il rap- 
porte, la candeur de son récit ne permet pas 
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de l'accuser de mensonge f il redit ,ce qu'on 
lui a raconté dans les différens paya qu*il a 
parcourus : on lui a fait sourent dea meiH 
songes; il les a reçus sans défiance ; maisU 
paraît incapable d'en avoir iuTenté lui-méfltt 
pour tromper ses lecteurs. * 

On n'a pas craint de le comparer à Homèrei 
et il a de grands rapports avec ce poète parle 
style et par Ifi beauté de sa narration ,. tou- 
jours abondante, toujours si libre et si facile 
qu*il semble être venu aux jeux olympiques^ 
et y avoir raconté sans préparation ce qu*il- 
avait recueilli dans ses voyages ; c*est un: 
fleuve majestueux qui coule paisiblement et 
sans obstacle, toujours plein , jamais bruyant^ 
et conservant toujours ses eaux pures et lim- 
pides. > 

Dans Touvrage d'Hérodote, comme dans 
les poèmes d^ Homère, on ne lit pasj on est 
spectatejiir ; on assiste aux entretiens des per- 
sonnages , on est avec eux. L'auteur^ n*a pas 
besoin de faire leurs portraits, puisqu'on les. 
voit eux-mêmes, puisqu'on est témoin de 
leurs mœurs, de leurs discours, de leurs 
pensées; c'est surtout par ce caractère que 
l'ouvrage ^'Hérodote tient le milieu entre 
l'bistoire et le poëme épique. 
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Si le ploi grand talenl de rbislorien eon* 
mte dam Tart^ oo plotdfe dans Je don si rare 
de bien narrer^ Hérodote n'a pas encore 
â^éffâi d'autres ont cberdié a être concis^ 
I^KSScs^ l^ns abondans en pensées qu'en pa« 
nrfes^ et ils alignent le lectenr^ parce qu'ils 
eaugent de lui non senlemenl une alteolicm^ 
tnab même une réflexion continue. Hérodote 
art abondant sans chercher a Tétre^ donnant 
de la plénitude a son récit, et jamais ne pen« 
Sint à l'orner, se laissant aller à fon naturel^ 
ifui le conduit toujours bien; jamais on ne 
feot s'apercer oir qu il ait rien cdiercbé, qu'il 
ait rien travaillé; il ne Tcut que dire, et il dit 
•oojoiurs bien ce que im mémoire lui rappelle ; 
il ae laisse entraîner par les dijets qu'elle lui 
présente, et comme ces objets sont toujours 
irariés, ils réveillent toujours Tintérét en le 
tendant toujours nouveau ; ce n'est pas de 
Paltention qu'on lui donne; c'est du plaisir 
qpe Ton éprouve ; on ne le suit dans se$ récits 
qae parce qu'on ne saurait rabandonnen 

JLa patrie d'Hérodote était libre quand il 
Vmwàit quittée ; au retour de §e$ longs et sa«- 
wmiÈê voyages il la trouva soumise au joug de 
Ljgdamis, qui avait usurpé la puissance. 
Ami de la liberté, il serelira a Samos. et écri* 
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Tit les premiers Hrres de son histoire. Cepèn* 
dàht il ne cessa pas d'entretenir des inteili* 
gences avec les éuheniis de la tyrannie^ et t(d* 
▼int à Halicariiaisse pour se mettre à la tèie dei 
conjurés, qui chassèrent ToppresseuF^ itiàtl 
voyant bientôt le désordre des factions suc« 
céder au pouvoir arbitraire d'Un senl , il fit 
un éternel adieu à sa patrie infortunée^ qat 
ne savait pas être libre^ puisqu^au milieu des 
troubles intérieurs il n'est pas de liberté. Il 
vint à Olyiïipie dans le temps qu'on y celé* 
brait les jeux, et ce fut alors qu'il charma 
les Grecs par la lecture des premiers livres d^ 
son ouvrage. Dès lors célèbre^ et sur de re-^ 
cevoir partout raccûeil qu'on accorde à la 
célébrité, il visita en observateur toutes les 
parties de la Grèce dont il n'avait encore ac* 
quis qu^une faible connaissance. Il lut aux 
Athéniens, à la fête des Panathénées, la suite 
de son histoire^ et reçut dix talens (54>ooo de 
nos francs)^ comme un témoignage de leurad-^ 
miration et de leur reconnaissance. Enfin il se 
joignit à la colonie qu'Athènes envoyait à 
Thurium, dans la partie de l'Italie qu'on 
nommait Grande Grèce. Ce fut là qu'il 1er- 
mina son ouvrage, et apparemment sa vie. 
Entre les anciens écrivains en prose il mé- 
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rite d'obtenir le même rang qu^Homère entre 
les poêles, et, père de l'histoire^ il a de grands 
rapports avec le père de la poésie. Mais est- il 
un bon historien ? Il a bien mieux servi la géo- 
graphie, la topographie, la science des mœurs 
que rhistoire, qui est la science des faits. 

THUCYDIDE. 

Thucydide d'Halimonte, bourgade de TAt- 
tique, naquit la première année de la quatre* 
▼ingt-septiëme o]ympiade,quat re cent soixante- 
onze ans avant notre ère. Il était d'une des 
familles les plus distinguées et les plus riches 
d'Athènes; son père, Olorus, descendait d'uu 
roi des Thraces , et sa mère de Miltiade. Des« 
cendre d'un roi et d'un général célèbre par 
b les grands services qu'il avait rendus à la 
: patrie, c'était une origine assez illustre ; on a 
. voulu cependant rendre Thucydide plus noble 
^ encore, en faisant remonter la race de Mil- 
tiade jusqu'à Jupiter. Mais c*est à ses écrits, et 
^ non à ses ancêtres, que cet historien doit sa 
; véritable gloire. 

Fort jeune encore, il était à Olympie quand 
Hérodote y lut le commencement de son ou* 
vrage. A cette lecture il versa des larmes d*é« 
5. 28 
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mulation: Hérodote s'en aperçut, et prédit au 
père du jeune homme que son fils se disUn- 
guerait un jour par sa passion pour les lettres; 
On croit qu'il recul d'Anaxagoras des leçoi 
de philosophie ; il est certain du moins qu'i 
fut le plus philosophe des historiens de l'ant 
quilé , et qu'il montre partout un esprit di 
gagé de toute superstition. 

Il ne se livra point aux affaires publiques, fit 
ne se montra ni sur la place ni dans tes tribu- 
naux. La vanité de briller d'uo éclat éphé- 
mère dans les disputes des assemblées était 
au-dessous de sa grande âme; maïs quaudil 
aperçut l'occasion d'imprimer le respect de si 
talens à la postérité la plus reculée, il la sais) 
avec ardeur, regardant l'immortatité cotum 
la seule palme qui convint à son génie. 

Dès qu'il prévît la guerre du Péloponèse 
conçut que ce serait la plus importante è 
toutes celles qui avaient agité la Grèce, et 
forma le projet d'en écrire l'histoire. 11 1 
usage de sa fortune pour se procurer )i 
moyens de connaître la vérité, et paya dans 
les diverses républiques belligérantes des per- 
sonnes chargées de lui fournir des notes et 
des mémoires. Comme il savait que chaque 
paru serait disposé à intervertir les fuilsà son 
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aranUge/i altéouer ses reyers, à exagérer 
Bes succès, U voulut avoir de toutes parts des 
reofwgii^.mQO^ pour les comparer entre eux , 
et tiror la Térîlé dp sein même des contradic- 
tîops q4|'âb4eyaieot offrir. Placé près du ber- 
i::ean 4ç Thisloire^ précédé par un écrivain 
qui fivait plutôt cherché Part de plaire que 
la scrupuleuse exactitude^ il sentit que la pro- 
fession d'historien exigeait une critique se* 
irèrej eiifin^ le premier dans la Grèce^ il se 
luooira l'ami fidèle de l'austère vérité^ et il 
eut peu dMmitateurs. 

Si la vraie philosophie^ celle qui se propose 
la recherche du vrai, avait été bien connue 
de son temps par les philosophes, on croirait 
que c^était eu cultivant la philosophie qu'il 
avait conçu cette idée. On prétend qu'il avait 
eu pour maitre d'éloquence AntiphoU, alors 
cél^biye comme orateur, qui le devint ensuite 
comme homme d'état , et qui fut puni de mort 
pour avoir vioulu changer le régime de sa pa- 
trie. Les leçons Qu'il reçut de ce maitre con- 
tiûtn^reat peut-être à développer en lui le 
premier g^rme de cette politique qui le met 
au-4essus de tous les historiens jusqu^à Ta- 
cite; mais il ouvrit la carrière,, et Tacite ne 
fut que son imitateur. 
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Il fut employé lui-même en qualitéT 
néral dans la guerre fameuse don 
mis les événcmeDS à la postérité. La défense 
d«s nilues d'argent de Thasos lui fut confiée; 
mais u'ayanl pu prévenir une manœuvre ha- 
bile de Brasidas, général lacédémonïen , ni 
l'enipècber de prendre Amphîpolis, il fut 
puui de ce nialbeur par l'exil. Si le peuple 
eiil été juste, s'il n'avait pas élé aigri par sea 
malbeurs et entretenu dans la défiance par 
ceux qui le dirigeaient, Thucydide aurait 
été récompensé pour avoir bien servi l'Etat 
en lui conservant la possession importante 
d'Eion. 11 resta longtemps à Egine, d'où il 
passa en Thrace, où. il écrivit son histoire. 
Cléon, fameux par le ridicule et l'infamie, 
avait été le principal auteur de sa disgrâce. 
Où a donné comme une preuve de l'inipar- 
tialilé de cet historien, qu'il dit peu de mal de 
ce démagogue. Je suis loin de vouloir infirmer 
la juste opinion de cette impartialité; mais il 
n'en est pas moins vrai que, daus son stylv 
concis, il a livré Cléon, par une seule phrase, 
au mépris de la postérilé. Ce démagogue, 
pouL- chagriner le sage Nicias, se iit donnef 
lecommaudement d'une entreprise péril leme; 
il se montrait assuré du succès: «On rit (Ir 
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« Êcm inpadencey dît Thacydide, et les gens 
^ < de bien se réjouissaient de Yoir que de deax 
L € arantages il j en arait an immanquable ; 
' € ran d'être délirrés de Cléon, et c'était 
€ eebii qu'ik espéraient le plus ; l'autre, s'ils 
" c étaient frustrés de cette espérance, d^'aToir 
: c en leur puissance les Lacédémonieus. > 
On a regardé comme incertain qu'il ait été 
jamais rappelé dans sa patrie; mais son exil 
finit ^ puisque lui-même dit qu'il dura vingt 
ans, et Pausanias ne permet pas de douter 
de son rappel. 

Quoique la noble émulation de lutter contre 
Hérodote lui ait fait entreprendre son ou- 
Trage, il ne s^est pas rendu l'humble imita- 
teur de ce célèbre écrirain : son caractère lui 
inspirait une autre manière de conccToiv, 
d'iundonner, de digérer, d^écrire son histoire. 
n lui donna la forme d'annales, suirant exac- 
tement Tordre des temps, datant les faits par 
-hiTer et par été : cette méthode nuit à Tin- 
térét en promenant le lecteur sur les faits dif« 
fiërens qui se sont passés à la même époque, 
en sorte que souvent le récit est interrompu 
aa moment où l'on est le plus attaché à le 
auivTe. Si une entreprise a duré plus d^un 
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été , il rinlerrftmpt pour nous raconter ce qi 
s'est passé à |a ménie époque, et ne tiODS 
ramènera qu'a l'époque des faits qui $c rap' 
portent à l'élé suivant. 

Sérieux et taciturne , il avait reçu de la na- 
ture la pIiysioMomie <}e son caractère» et U 
porte ce caraclère dans ses écrila : il peose ea 
quelque sorte plus qu'il ne parle; il «'efFwce 
d'offrir à ses lecteurs plus de choses qi 
mots; loin de vouloir briller et plaire pal 
l'abondance du style, il ne sorejc qii'à ie ser 
rer ; quelquefois même il devieul obscur pou( 
être trop avare de paroles : on est doDc oblig< 
de le lire comme il a écrit ; et comme il pco' 
sait beaucoup en écrivant, il l'aiil peoser beau 
coup pour le lire, et travahller aTec lui «i 
lieu de s'amuser en l'écoutant. Il peut fatigue 
les lecteurs peu rédéchis, et impose même ul 
ti-avail difficile à ceux qui ont l'habitude à 
la réHexion. Hérodote entraîne; Tbucydidfl 
attache, mais de la même manière qu'on S^ 
taehe k un travail intéressant pour lequel 
s'anime, et dont on s'obstine à vaincre la di 
fipulté. Comme il épargne les paroles, et *] 
souvent il n'en dit pas assez pour cxprîmei 
lout ce cfu'il peusc, c'est 9U Içctcur à trouve?' 
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|iar le pea qu^il a dit tout ce qu'il a voulu 
dire 9 comme il faut deTioer la pensée des 
geos qui n'aiment point à parler. 

Thucydide offre donc surtout le mérite 
d*un penseur profond; et comme le même 
homme ne peut associer les qualités con« 
traires , il ij'a pas celui de ce qu'on appelle 
un narrateur agréable; car ce qui constitué 
ragrément d'une naiTation, c*est de procurer 
â Tauditeur un plaisir toujours nouveau sans 
lai donner jamais aucune peine. 

Cependant il existe plusieurs genres de nar- 
rations ^ et ils supposent plusieurs genres de 
talens : il en est un que Ton trouve éminem- 
ment dans Thucydide, celui de décrire et 
àe peindre; il le développe dans le récit des 
siégea, des batailles, des combats maritimes, 
des désordres populaires, des malheurs qui 
(jrappent les nations; il le fait briller de tout 
son éclat dans le réât^de la peste d' Athènes, 
tableau poétique que le poëte Lucrèce, si 
savant dans Tart descriptif, s'est contenté 
dlmiter on plutôt de traduire, et qui est un 
des plus beaux morceaux de son pôëme. 

Mais comme si Thucydide avait eu plu- 
sieurs esprits qui Tinspiraient à sa volonté , 
supérieur à tous les hisloriens dans les des* 
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criptions voisines de la poésie, il laisse quandj 

il le veut loin derrière lui tous ses rivaui 

daus les tiairalions simples , élégaoles cl 

jiui-es. 

Les modernes auraient cependant une 
Ëiusse idée de Ta manière des anciens, s'ils 
s'attendaient à trouver presque partout dans 
Thucydide cctlc force , celle fierté qui fait 
son caractère. A IVxcmple d'Homère, Use 
fait du sommeil un besoin ou plutôt un de- 
voir; il raconte à ses lecteurs ou leur indique 
les faits sur lesquels il ne juge pas nécessaire 
de fixer leur attention avec une simplicité i 
laquelle les plus modestes de nos historiens 
refuseraient de descendre. 

Hérodote avait fait entrer dans son hij 
lotre un grand nombre d'entretiens et de mol 
remarquables prononcés par les persoiinaj 
qu'il introduisait sur la scène historique. Tbi 
cydide fut le premier qui introduisit dai 
l'bisloire un grand nombre de longues harai 
gués : cette pratique a été blâmée par les nu 
dernes et même par quelques anciens, n» 
seulement je crois dans le temps où le goi 
Terncment n^onarcbique eut succédé dauf 
Rome au régime républicain. Dans l'état ino- 
uarchique le priucc commande; il fout obéir; 
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dans les états libres il n'est point de princes; 
celui qui veut conduire les autres est obligé 
de persuader. Les harangues étaient donc 
convenables'à l'histoire du temps de Thucy- 
dide ; c'était par des harangues que les con- 
ducteurs du peuple faisaient décider la guerre , 
la paix, les alliances; c'était par des haran^ 
gués qu'on obtenait la punition ou l'absolution 
des accusés 3 c'était par des harangues que les 
généraux excitaient les armées à bien servir 
la patrie ; elles étaient donc des parties inté- 
grantes de l'histoire. Thucydide^ il est vrai, 
ne rapporte pas précisément les discours tels 
qu'ils ont été prononcés ; mais il nous avertit 
qu'il s'est procuré du moins le fond de ces 
discours, et il n'a fait que les soumeltre à 
son art. 

11 avait d'ailleurs une vue juste et profonde 
en faisant entrer dans son ouvrage l'ornement 
au moins vraisemblable des harangues. 11 sen- 
tait que le lecteur veut suivre un récit ^ et 
n'être pas interrompu par les réflexions lon- 
gues et fréquentes de l'écrivain ; il conçut 
donc le projet de tromper ses lecteurs en pi- 
quant leur curiosité : ils étaient curieux de 
'45içra>ir ce qu'avaient dit dans les occasions 
importantes les principaux personnages de 
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J'hîstoire; ce fut à ces personnages qu'il prêta 
les réflexions qu'il retranchait de ses récits^ ce 
furent ces personnages qu'il supposa pénétrés 
des grandes idées politiques qui le distinguent 
entre tous les historiens. 

Mais quoique les harangues de Thucydide, 
considérées comme les accessoires d'un ou- 
vrage historique, soient d'une très-grande 
étendue, il élait oblii^é de les resserrer bien 
plus qu'il ne l'aurait désiré pour y faire en- 
trer toutes les pensées que lui fournissait le 
sujet ^ il était donc obligé d'en presser le style, 
et de rechercher la plus grande concisioti' 
C'est aussi dans ses harangues qu'il est le plus 
riche de pensées et le plus avare de motaj 
c'est là qu'il Tant le deviner et suppléer par 
la réflexion toutes les idées qu'il insinue plu- 
tôt qu'il ne les exprime, toutes les paroles 
qu'il supprime , et qui seraient nécessaires au 
développement de sa pensée; c'est là surtout 
qu'on l'interprète plutôt qu'on ne le com- 
prend, et que Cicéron , qui savait aussi bien 
le grec que s'il fût né dans Athènes , trouvait 
des pensées si obscures qu'il était presque 
impossible de les entendre (i). 

Ce n'est pas seulement pour avoir épargné 

(i)Cic. Oral., c. g. 
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les motk que Thucydide est obscur; il Tesl 
encore par Tordre dans lequel il les range ^ 
ou^ si Ton Teul, par le désordre qu*il se plaît 
à leur faire éprouver. 11 aime le fréquent 
usage de la figure que les graminairiens nom- 
ment hjperbale, et qui consiste à troubler et 
Il transposer Tordre des mots; figure employée 
fréquemment par les poëtes lyriques, et qu'un 
historien derbait 6*interdire^ parce que son 
devoir est d'être clair. 

Il aime aussi à ressusciter des mots ancieiis^ 
h en créer de nouveaux^ à introduire dans la 
'pt'Me des expressions jusque là réservées k 
la poésie; nouvelle source de difficultés pour 

^le lecteur. Il a été imité eu cela par Salluste^ 

* comme dans sa précision. 

Il veut piutÀt être noble, grave^ imposant^ 
qtte se parer d'une aimable élégance. Souvent 
il est âpre et dur dans son style, parce qu'il 
▼eiit se hérisser dé cette arspérité, parce qu'il 
croit faire une impression plus profonde en 
frappant rudement Toreille qu'en la cares^ 
saut par des sons harmonieux. Il fait retentir 
sa phrase du cliquetis des armes ^ des cris 
aigus des combattans, du craquement des 
vaisseaux qui se brisent; il étonne, et c'est 
çç qu'il se propose; sa prétention est de sq 
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faire admirer ; il néglige le soi» d'être ai- 
iTiable; l'élégance ne convient pas à sa force, 
et il affecte de montrer cette force dans tout ce 
qu'elle a d'effrayant. 

Hérodote sera toujours préféré par cens 
qui cherchent le plaisir dans leurs lectures^ 
Thucydide par ceux qui aiment une lecture 
qui les oblige à penser. Démoslhèue le regar- 
dait comme un grand maître d'éloquence, et 
le copia tout entier huit fois de sa main. 

Peu s'en est fallu que son bel ouvrage n'ait 
été perdu même pour les Grecs voisins de son 
temps; le seul manuscrit qui en existait tomba 
entre les mains d'un homme bien capable 
d'en apprécier le mérite, Xénophon : bistOf 
rien lui-même, mais simple, doux, élégant' 
dans son style, peut-être même un peu faible, 
et le contraire en tout de Thucydide, il pou- 
vait craindre un rival vigoureux et terrible; 
il était en son pouvoir de le condamner à uiL 
éternel oubli-, mais rien de bas ne pouvait 
entrer dans l'âme de Xénophon ; il mit sa 
gloire à le publier, et se contenta de la fonc- 
tion modeste de son contiuuateur. 
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hislflrâeQL. Ce fril for k: ooLiicLil âTsocrkie <q«'*il 
entreprît d'écn^t T'k^Asijrt : }^akAÎs bcoune 
ne fut mien ccBse'?::^ , et personrre nA donne 
de plus bsaoi: osoiieSe» de Tâé^iisSe «âmplxiïé 
qni oaaTÎenl an eeore hôitorî^pDie. A TexenspSe 
de Thocfdide, il a (ait entrer dans ses fais- 
toiies de» haran^es directes , et on lai a 
reproché d'aToir pics d^one fo^s fait parler 
des hommes da commun comme anraieut pu 
s*exprimer des philosophes. 

Nous ayons déjà obserré que sa Cvropedîe 
ne doit pas être regardée comme un ouvrage 
historique y mais comme un roman, dans le* 
quel il a touIu charmer par un intérêt dra- 
matique la sécheresse ordinaire d*un traité 
lUcation. Son histoire de la retraite des 
mille offre cette aimable siinpllciic qui 
formait le caractère de Tauteur. Le même 
mérite donne un grand prix à son histoire 
de la Grèce, qui d'ailleurs n'est qu*une chro- 
nique, dans laquelle l'auteur rapporte les évé- 
nemens sans les lier entre eux^ sans remonter 
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â leurs causes, sans en suivre les effets. Sa 
narration simple inspire cle la confiance ea 
la véracité de l'auteur, et cependant cet au- 
teur, eu appareuce si uaïf, est loin d'être 
impartial. En te Hsaut avec un peu d'atten- 
lion il est aisé de reconnaitre qu'il u'almait 
point Âlliètics sa patrie, que toutes ses af- 
fectioiig étaient pour les Lacédéuionieus, ces 
coustans ennemis d'Albèues, et surtout pour 
Agéàilas leur roi , dont il aime a faire son 
Léros. On est cgaleineol blessé de la froideur 
avec laquelle il parle d'Epaminondas, le plu» 
grand homme de son temps , «l qui parait, 
avoir été bien au-dessus du sparliate Agésilai 
Après Xénophon, les historiens grecs doi 
les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous 
partiennent tous à la Grèce soumise à la dt 
niiaation romaine. 



lui 
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ARTS CHEZ LES GRECS. 



SCULPTUKE. 



Partout les hommes se sont essayes à 
faire des imitations de la nature^ soit en les 
traçant sur ane surface plane avec quelque 
substance colorante, sèche comme nos crayons, 
ou liquide comme les couleurs des peintres , 
soit en s*eflbrçant d*en représenter le relief. La 
première manière est le grossier rudiment du 
dessin et de la peinture; la seconde est celui 
de la sculpture : ces deux genres d^imitation 
sont connus des sauvages ; le célèbre Cook a 
vu des peuples encore anthropophages qui 
ornent leurs canots de sculptures ; il a vu des 
peuples qui marchent avec des échasses dans 
leurs terrains fangeux^ et la partie de ces 



448 ETUDES 

échasses qui soutient le pied est ornée d*un€ 
figure dans Taltitude de nos caryatides. 

Les Gr«cs ont passé par ce période ; il fut 
même un temps où ils ne s^étaient point en- 
core élevés à ce point d'industrie, où lenrs 
idoles n'étaient que des pierres brutes ; alors 
des pierres représentaient le terrible Jupiter, 
la fière Junon, l'active Diane , l'aimable Vé- 
nus et le tendre Amour ; alors l'intime union 
des deux frères Castor et Follux était figurée 
par deux poteaux qu'unissait une perche trans- 
versale. Fausanias a vu dans l'Arcadie des 
restes de cette antique grossièreté du peuple 
le plus industrieux de la terre. 

Mais les parties de la Grèce sur lesquelles 
abordèrent des colonies d'Egypte ou de Phé- 
nicie ne durent pas rester longtemps dans 
cette première rusticité. Ce n'est pas que ces 
étrangers , arrivés sur des bâtimens qui ne 
portaient qu'environ cinquante hommes, dus- 
sent amener avec eux des artistes ; mais les 
arts florissaient dans leur pays, et en imitant 
les imitations qu'ils y avaient vues, ils durent 
s'élever au moins^ et élever les Grecs, au de- 
gré d'industrie que l'on trouve chez les sau- 
vages de la mer du Sud. 

Mais avant même d'avoir reçu ces botes 



7 
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les Grecs avaient imaginé^ pour figurer les 
objets de leur vénératiou , quelque chose de 
mieux que des pierres brutes ; c* était de sur- 
monter un poteau par une pierre ronde qui 
représentait k tèle : telle fut l'origine de ces 
iiermès dont ils conserTèrent toujours l'iisage. 
2Stats atec le temps ces têtes ne furent plus des 
pierres rondes; elles furent sôurent sculptées 
avec beaucoup d'art et de talent : quelques- 
unes de celles qui sont parvenues jusqu'il nous 
aont d'une grande beauté. 

Les Indiens représentent leurs divinités 
par des figures monstrueuses ; les Chinois 
donnent aux tètes de la vérité, mais ils ne 
connaissent que des formes et des expressions 
triviales^ les Perses ne parvinrent peut-être 
pas même a la juste imitation d'une nature com- 
mune; les Egyptiens recherchèrent le solide 
€t le colossal , et se proposèretit plutôt d'é- 
tonner que de plaire : la nature donna aux 
Grecs la beauté^ et aucun peuple ne parait 
avoir été aussi sensible à la beauté que les 
Grecs 5 ils se firent une étude de la repré* 
aenter dans leurs ouvrages* 

Ils conçurent de la beauté des dieux une 
idée supérieure à celle de la beauté des hom- 
mes^ et cette idée ils voulurent Texprimcr; 
5. 29 
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de là le beau idéal foudé sur le beau indÎTi* 
duel perfectionné^ ce beau idéal qui les rendit 
vainqueurs de la nature elle-même. 

Ils plaçaient dans le cerveau l'esprit et 
l'intelligence^ et croyaient qu'une grande in- 
telligence supposait une grande étendue de 
cerveau. En conséquence >de ce principe ils 
voulurent dans les figures de divinités donner 
à la boite osseuse qui contient la cervelle le 
plus de capacité qu'il était possible, sans trop 
s'éloigner de la nature ; ils y parvinrent en 
représentant dans ces figures le front plus 
avancé qu'il ne l'est dans la nature commune: 
de là ils se procurèrent deux autres genres 
de beauté, celui d'un grand encbâssement de 
l'œil et celui d'une ligne droite qui décrivait 
le front et le nez. Comme Jâpiter était pour 
eux l'intelligence suprême^ ils lui donnèrent 
quelquefois au milieu du front une proémi- 
nence qui indiquait la vaste étendue du cer- 
veau du maître des dieux. 

Si l'on ne peut nier que c'est dans le con- 
traire de la laideur que se trouve la beauté , 
si Ton est contraint d'avouer que la laideur 
est d'autant plus choquante qu'elle s'écarte 
plus dans son profil de la ligne droite qu'ont 
adoptée les anciens^ on sera forcé de recoa- 
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naître aussi que cette ligne ^ dont le contraire 
«t la laideur, est celle qui constitue la beauté. 
Plus rînflexiou du nez est forte, plus il s^a- 
Tance et s'abaisse en décriTant des lignes qui 
semblent se contrarier entre elles, et plus il 
s*éloigne de la belle forme : il en est de même 
du front , qui perd d'autant plus de beauté 
qu*il s'éloigne davantage de la ligne droite. 11 
semble donc démontré que les anciens ont 
trouvé la ligne qui constitue le beau profil « 
et l'on couTÎendra qu'avec un profil vicieux 
on chercherait en vain la beauté. 

Les modernes, par un caprice Je mode. 
Tout pendant longtemps détruite à desseiu. 
L*a nature a généralement d,onné un front bas 
à la jeunesse, parce qu'il est alors garni de 
cheveux; il se hausse avec Tâge par la dégra- 
dation de la chevelure : c'est ce caractère de 
rage avancé que les modernes ont regardé 
longtemps comme celui de la beauté y et les 
mères, pour le procurer à leurs filles, avaient 
soin de les épiler. Les cheveux qui couvrent 
une partie du front le couronnent en l'ar- 
rondissant , et l'on voulut qu'au contraire ils 
décrivissent des angles et des pointes; c'est 
encore à quoi l'on parvenait par le moyen 
douloureux de Tépilation. Des artistes, sub- 
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jugués par la mode, doopèr($Qt aussi de haute 
fronls fn^mp aux figures àe^ dieux et des 
déess.e^', fn^\^ h^ ançieus r^^piectèr^ut et sui- 
virent )€HJjo^rs )a be)l^ n^(.i|ri&. 

Des s^atui^s étaient érigée^ aux yaipqueurs 
des j^m^ fo}eppels, ft il était 4i^)x?ii(S que les 
liQiii.iT^es qvii rpujporlai^pt le? prjj^ de la 
course ; 4|S la ImUi^, du pugilat^ ne fps^ent pas 
bien conformas et pe prêtassent pas un bel 
objet d'étude aux artistes*, ils leur procuraient 
mênie dps études tres-yarjées^ parce que les 
différentes spr^es d'e>ercice? dans lesquels 
îcurs n>odèles a^ajeut ç\é victorieux suppe- 
saieqt des ci^ractères d.c beautés différentes» 
I-.OS artiste? , en perfcctiopufipt encorç ces 
biîUcs ferries que |cyr Qffraît la uature, les 
appliquaiciît; aux ç^llvifeuU 4'ifféT^n^ que la 
religiqu prêtait aui; diçi»x. 

Ces af listes étaient en gr9u4 nombre, et 
ne manquaient pa$ dq trayaux. Indéj^endam- 
ment de$ vainqueurs qui dans le^ difTéreos 
jeuix obtenaient les honneurs d'upe statue, 
ou eu ^rigeait dans chaque république aux 
citoyep^ qui ^valent bien mérité de leur pa- 
trie, QU qui Tavaient illustréç par quelque 
genre 4^ talens-, des citoyens s'en éngcaient 
à eux*mémes, et obtenaient la permission de 
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les placer dans des temples; lo\ite ti))^« i!^ 
chaque graud éTenenient qui coi^r\hmit à s^ 
gloire, érigeait «Éne statue à sa ilivù>it« pi\w 
tectrice. Entre tairti d*ouYra|(e$ df Tart i\ Y 
«n aYaîf sans doute benucoâp de in'filK^ci'f s « 
beaucoup même d* h^autais ; maïs j^oui* 
qu'un peuple ait de grands artî^h^ H i\ti 
chefs-d'œuvres , i! fmrt qu*ît ait bfrttttH^up 
<l*artisies , et qtfîls S6ient i^(^om|Setl^« df 
leurs talens : commt)' les talert^ ditttin^nyU'ilont 
rares, ils ue peuvent nblti'é qù*<}iUi*é OU grrtnd 
nombre de rivatnc ati mil^U déSC]u6U a*t!l6vt> 
un homme de génie. 

Les anciens^ en cherchant In lieauléi n^|(IU 
geàient ce que ilôiVs' i(p]^cl6rt(l htf gotililtcifiiit \ 
la beauté chesl euï inspire l^admltariVth'i ftt 
non le désir; elle est im^iôiidi^téi et tt6tt fl'f^ii- 
canle. Ils donnaient du^ frgurtV dà' HiouVcf- 
Ment , mds ils Feur d!ôT»nbi<?nt celUi' ^McWVn 
devaient n^ùir, et jtfmlafii plui ifti^ÀM fi(^ 
devaient en avoir. Lei îtioàetMê , itSVifiUi 
depuis le Berniil, v^oM rjtttt trô)^ nr^iiVfnt 
représenté dies acteuf^i ow i]é$ âdf\tmU4 
quand ils deVâieiff reptékcûflftr diSii ff#jMlr>rt - 
nages bérolqtii» au* àmtti. tj^ ($tti(iffftlf Oid 
exeelSé à eYprim<;r Ja grAee^ qaf e*t t4>iijottN 
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simple : les modernes ont souvent exprimé la 

minauderie, qui est toujours affectée. 

On sent bien que les Grecs n'ont pu s'é- 
lever tout à coup à ce degré de perfection; il 
fut le fruit de l'observation , de la réflexion , 
de l'étude et d'un goût exquis. D'abord secs 
et durs , ils tempérèrent ensuite ces défauts , 
et donnèrent à leurs ouvrages delà grandeur; 
ils acquirent enfin le sentiment de la cbairi 
la morbidesse et la grâce 3 entre ces styles 
différens il faut placer des styles intermé* 
diaires qui participaient de celui qu'ils avaient 
acquis et de celui qu'ils s'efforçaient d'ac^ 
quérir. 

D'abord leurs ouvrages furent en bois; il 
est plus facile de travailler cette matière que 
le marbre. Si l'on en croit Pausanias, les 
Grecs conservaient de ces figures en bois qui 
avaient été dédiées par Cécrops et par Da- 
naùs dans le seizième siècle avant notre ère : 
c'étaient vraisemblablement dessculpturesà la 
manière des sauvages. Il est à regretter que 
cet écrivain n'ait pas décrit avec plus de 
détail et pins de connaissance les premiers 
essais de l'art, qu'il a vus en si grand 
lïombre^ il satisfait la curiosité des érudits^ 



DE L*UIST01RE GRECQUE. 453 

qui 6e oontenleni de ce qu*il tcuI bien leur 
apprendre; mais les artistes IrouTent rare- 
ment ce qu'ils ToudraienI rencontrer dans ses 
écrits : il nous apprend qu'il a beaucoup iru« 
et nous laisse douter s*il se connaissait à quel- 
que chose. 

On croit que c*est dans le treisième siècle 
avant notre ère qu'Athènes^ qui devait pro* 
duireun jour de si grands artistes, et acquérir 
par eux tant de gloire, vit naître dans sou 
sein le plus ancien des sculpteurs dont le 
nom ait été conservé; c'est Dédale, petit*iils 
d'Erechtée, roi d'Athènes : mais on sait que le 
mot dédales (dœdala) désignait autrefois 
dans la langue grecque tous les ouvrages 
faits avec art; en sorte qu*il est incertain si 
Dédale donna son nom à l'art , ou si ce fut 
de l'art qu'il reçut le sien. Son histoire tient 
k la mythologie; mais ce qu'on nous a trans- 
mis de son talent doit s'accorder avec la vé« 
rite, parce que le respect qu'eurent les Grecs 
pour la haute antiquité de cet artiste fît con- 
server religieusement ses ouvrages. Quoiqu'on 
lui ait attribué un Bas * relief en marbre , il 
parait ^u'il ne travailla qu'en bois. On assure 
qu'il ouvrit le premier les yeux de ses figures, 
et que le premier il en délach^ les bras, qu'où 
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avait représentés jrusque là coUéa sur les cô-' 
tés^ et sépara fes yambes Fme de l^autre. 
11 esik iDuiik d'avertir e^ue les ouvrais dti 
mail cet ^uÀ fit faire à Ifarteies. faâbkspre^» 
n'étaient paiS des cbefs-^'œavres.^iBats^ tout 
grossiers qu'ils étaient^ on voulait, j trour-er 
quelque chose de dirvt»^ eby démôkrae^'il 
aurait: pu* £aire dans uq siècle oh iï eût pu 
s'éclairer par les découverles- de Sies prédé- 
cesseurs. On croit qaiM'l vo3ragea ta>CFèle, en 
Egypte ^^ en Sicile et eu Eirurie : si cetHe tra- 
dition a quelque fonddnaeBt, ce fiit.peol-^tre 
de laf cpue les Sèdlieos: eti les Etrasqates reçu- 
rent les premiers rudimeas de Va^t, qu^iis 
perfection aèrent ensuite par leuc géme^ Ge 
que l'on dit de sa manière' semUe prouver 
qu'eu> eCFet il. a^alt vu lŒgyple, et quSl en 
avait ïxmU le goût. 

On lui donne un contempouam nommé- 
Soiîlia. Apeès ce&deas axtisCss l/avt ise se re- 
posa pa^b; mais' les muns de* ceuct c{ot Vexec- 
cèresib peudaiftt plusieurs: siâcks: soaé tombés 
dansr l'oublia On cottsei^vaib miestatueqtr'oa 
regadrdaifc comme une oStAttAe dssi Ar^gonaii»- 
tes, uneaiiitTe qu'où disait avoir élé* 'dédiée 
par Polynice, une autre encore par Icare, 
père de Pénélope} on croyait avoir un ou- 



vnge J^Epéns, qui twA ISiçéniMr 4<« ivi'cv^ 
mmàégtàe Troie, Ote.Stfi$JkKàte là Y^f>Att 
de es «nwragw ÀàiecA $«pfMë$^ |>e¥ll-^1^ 
iifté»e aucun de ceux qQC TÎl P^imèniâ^ vi'^Y^- 
partemît-il a«i siède auquel «n Ve illifv|>^li^(l ; 
plusîcurB clMenl peulnètre des m<^iy;e<ii^t ^^<^ 
réocns, par lesquels on avAil r^mptux^é M 
•rigmauz antiques ; mais Utnidltmil qui «No- 
tait eouserrëe )usqu*à lui » tt les OUVVH^ ^^ 
Fart dont parle Homère\ suittsent \^\\\^ t\yS\\% 
obliger d'admettre que les art! iflâi^iU oilUiV^s 
dans la Grèce aTanI le si^gt; de Trnii*; 

On ne tYotii^redaùs Ift péf iodo dc« oiiirf f»i^rli*l 
qui suiTirent ce fumeux étén<?nif«ftl \pn hcim^ 
d^aucun artiste; ce qui ne doit pAfi rtiiti^ tn\\*P. 
supposer que penéiint ceUe Idh^Mfi i\mfi.^ t1^ 
temps: les aifts^ sotfiit teêlé» ÊmiûfmU 9 WMi 
e<>nune les Grées fi'uviliëfffl Alm*! pôUV ^m- 
seiTTer llf» fliémoirt dti Mt§ ({m àê» p^fii^^^ 
et que les- vers de t^Uf 1m fn^tf^ëH ^ii) ^'^ #^Hf^ 
soecédea depuH flîim^^ra ^ H^f^cf^ )U¥fH'h 

cootemporaifif ^ 4#^ iU ^mmmt ê^ffi¥\m'\^9 

et ccmraie 1m âMfMiw^iÉi 4^yAMt ii mH^ ^^^' ^<^«^ 
écrits ^iwmeiÊt Amn> 4^*^ ^A^jU^^ ^*^ U^ ^^"^ 
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derecueillirïei 

cullivé que d< 

travaux n'avaient de recoin mandable que leur 

âge. 

Rhœcus est le plus ancien des sculpteurs 
dont le nom soit échappé à l'oubli depuis le 
siège de Troie; on ne peut déterminer le 
temps auquel il appartenait; mais on sait du 
moins que ce temps est antérieur au seplièine 
siècle avant notre ère. Cet artiste était de 
Samos. Il fut le premier dans la Grèce qui 
fondit l'airain en statues, et le premier aussi 
qui CTterca l'art de modeler. Tant qu'on n'a- 
vait fait que des figures imparfaites en bois 
ou même en pierre, on put à la rigueur se 
passer de modèle, et travailler du premier 
coup la matière qui devait produire la statue^ 
raais le premier qui jela une ligure en fonte 
fut obligé de commencer par faire un modèle, 
d'après lequel il construisit son moule. 

Que ce soit Rboccus ou quelqu'autre qui 
ait inventé l'art de modeler, il a préparé la 
perfection de l'art. Tant qu'on ne sut pas- 
modeler on ne put faire d'études solides; oui 
n'eut point de matière qu'on pût soumettre 
aux premiers essais des élèves, et les maîtres 
a'eurent aucun moyen de se représenter leui* 
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OQTrage^ d« le corriger, d'en multiplier les 
études^ de le conduire à sa perfection avant 
même de Tavoir en quelque sorte commencé. 

Deux frères, Dipœnus et Scyllis de Crète, 
furent les fondateurs d'une école célèbre, 
celle de Sicyon^, et cette fondation rend té* 
moignage à la réputation dont ils jouissaient. 
On remarque qu'ils firent la plupart de leurs 
oorrages en marbre de Paros. PtoléméeEver- 
gète, roi d*Egypte, recherchait les ouvrages 
des artistes de Sjcione, et c'est un témoignage 
favorable à celte école. 

Bupale et Athénis de Chio, qui florissaiént 
environ cinq cent quarante ans avant l'ère 
Tulgaire, donnèrent de l'expression à leurs 
figures^ Leurs ouvrages avaient sans doute du 
mérite, puisque plusieurs de. leurs statues 
furent apportées et consacrées ^ Rome, où 
l*on ne devait tirer de la Grèce qae des ou- 
vrages remarqua)>Iea à quelques titres. On 
▼oyait des statues de ces deux frères dans 
presque tous les temples qui furent consacrés 
par Auguste. 

Gallintaque^ qui passe pour Tinventeur du 
chapiteau corinthien, osa le premier creuser 
profondément le marbre 3 et c'est dire qu'il 
sut le premier donner à la sculpture qu^l- 
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qaes-nns des effets qni ne semblent accordéî 
qu'à la peÎDture. Il fut surnommé Cacizo- 
technoa (i), qu'on pourrait traduire en fran- 
çais par l'expressiou triviale àc gâte- métier, 
parce qu'il donnait à ses ouvi'agtis Un soin, 
un fini que ses contemporains aOiaicut diflî- 
ciicment imité, nïais qui fut surpassé daas 
la suite. 

A peu près dans' le' mÔme l'eittps, et ycri le 
milieu du sixième siècle ava^'t notre ère, 
florissaîl, su-iviant Pansndias, fe seulpleur Ca« 
nachus, dont le travail offrait un caractère de 
sécheresse et de durcie rpii ressemblait à cdni 
des Etrusques et ne poiiv:iit olTrir une par- 
faite imitation lIc la nalure, qui est dôuce el 
coulante, même d'ans sa pliis grnude rigidité. 
Ce caractère est, chez tous les peilpleS, celui 
de l'art au temps dû' Ites artistes n'avaiertt pal 
encore acquis' i'helireuse i'acïlilédfe l^esécu- 
lion-, mais ce ttmps prK-îi' être cehii d'utt 
statuaire poslévicur à Biipale et à' Attiébîis 
dont les ouvrages' étaient recliercKés à Riorael 
ou si le dur et sec Canachus ne virif qn'apvfel 
Athénis et Bupale,. <?oraihent put-il' ïé' faîn 
de la réputation? 

S'il est vrai que Myron d'EIeulhèrc fleurît 
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comme le dit Fline^ environ quatre cent trente 
deux ans avant notre ère, il n*est pas vrai^ 
comme il le dit ailleurs, qu'il ait été célébré 
environ cent soixante<-dix ans auparavant par 
Erinne, contemporaine de Sapbo. A laquelle 
de ces deux époques faut-il placer Myron? 
On serait tenté de le rapporter à la plus an- 
cienne si, toujours suivant Pline, il était vrai 
qu^il n*ait pas su traiter les cheveux et les 
poils avec plus d'art que la grossière anti- 
quité. Il parait qu'il faisait assez bi^H les tètei 
^t qu'il y mettait de l'expression : on trouve 
aussi , parmi les modernes , ces qualités dans 
Jeitp Van-Eyck ou Jean de Bruges, qui appar«- 
tient aux premiers temps de la peinture re*- 
naissante. On admirait de Myron une tête dev 
vieillç femme ivre : c'est une de ces expres- 
sions basses que les artistes chinois ne seraient 
pas incapablç9 de rendre* On a aussi célébré 
de lui que vache, et si çe( ouvrage méritait 
les éloges qu'il a reçus, si cette vache parais^ 
sait vivre, Myron eut au moins de grandes 
parties de Tart, puisqu'il savait rendre l'ex- 
pression de la vie. 

Il y eut plusieurs sculpteurs nommés Poly- 
clètes, qui appartinrent à différens âges. Le 
plus jeune, né à Sicyone> se distingua surtout 



par le talent <lc vaincre lu dureté clu marbré 
et (le donner de la mollesse aux chairs-, ïl lit 
une ligure dont lus proportions ]>arurent s! 
belles qu'elle fut ni>mméc k règle : mais 
pul-ellc être la règle poui- tous les âges, tous le! 
sexes, toutes les dilTérentes sortes de nalurci? 

Phidias surpassa tous les statuaires qui l'a- 
valent précédé, et sa gloire ne fut elTacée par 
aucun de ceux qui le suivirent. U eut le boQ- 
tieur de paraître dans un temps favorable suz 
arts : Périelès, qui gouverna quarante an( 
la l'épublîque d'Alliènes, enrlinliiult alors le 
peuple dans les jouissauces (|ue |)rocureat les 
talens -, on pouvait le regarder comme un mo- 
narque protecteiu^ des artistes, et sa protcctiorir 
leur inspirait l'émulalion la plus vive, parcs' 
que de grandes récotnpcuscs et les éloges d'aài 
grand Uommc attendaient leurs succès. Dau^ 
la foule d'urtlstes ([u'il employait il distingOA 
])urticulièreraent Phidias, et le rendit Vor~ 
donnateur el l'arbitre de ses grandes eutrc- 
prises. 

Autant que l'on peut juger un artiste dont 
les ouvrages sont inconnus, el sur lesquel» 
il ne reste que les rapports assez vagues d'écri- 
vains étrangers aux aris, on peut conjecturet 
que FLidiat se distinguait surtout par du ca^ 
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raotèrc de grandeur : il est vraiscmblAblo , 
qu*au temps d'Alexandre d'autres le surpas* 
' sèrent par la grâce^ par une aimable mollesse 
et par des beautés qui appartiennent h Vexé" 
eut ion , mais qu'aucun n'égala la fierté de son 
•tyle. 

Toute l'antiquité se plut à célébrer sa statue 
de Jupiter Olympien et celle de la Pallas du 
Parthénon. La description de ces deux co« 
losses nous a été transmise par Pausànias : on 
▼oit que les accessoires en étaient surcbargéi 
^l'ornemens en bas-relief. Les anciens ont 
]oué cette profusion*, les modernes ont peut- 
être raison de la condamner ; mais c'était le 
goût du siècle, et Phidias fut obligé de le 
•uiyre. Les Grecs sentirent dans la suite le 
prix de la simplicité, qui sera toujours le plus 
bel ornement des bons ourrages. 

Les Athéniens araient alors un autre goût 
encore plus bizarre; c'était de vouloir que 
leurs statues les plus précieuses fussent com- 
posées de plusieurs matières. Dans le temps 
de leur paurrcté ils en avaient eu de bois ^ 
a^ec la tête, les mains et les pieds de marbre; 
' riches au temps de Phidias, ils aimèrent le» 
statues composées d'or et d'iroire, parce qu'ils 
aimaient à faire un Tain étalage de leur ri' 
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chesse. Quand cet artiste fut chargé <Ie faiitl 



h Pallas du FartLéi 



il parut à l'a 



1 assembles 

du jKuple, et exposa les t'aisoiig qui devaient 
faire préférer le marbre : elles allaient être 
adoptéesj mais quand il ajouta qu'elle coûte- 
rait moins, ils revinrent à leur premier avis, 
et prononcèrent que l'ouvrage qui exigeait le 
plus de dépense était seul digne de l'éclat £« 
leur république : il aurait été plus digne d'cli* 
de ne consacrer que des ouvrages assez solides 
pour aller à la postéiilé. Les statues eu ivoire 
ii'étaientqu'unc sorte de marqueterie composée 
de feuilles minces d'ivoire collées sur un mo- 
dèle de bois et quelquefois de plâtre. Il n'éla^ 
guère possible que ces pièces de rapport ha 
fissent pas un eilct désagréable quand ellel 
étaient vues de trop près : cet inconvénient 
devait être faible, parce que ce n'est guère dÔ 
près que l'on regarde un colosse. Une belll 
mosaïque n'en est pas moins estimable, parctf 
qu'en la considérant de près on distingue lel 
petites pierres dont elle est composée. Mais 11 
sculpture en ivoire manquait de solidité; ud< 
grande sécheresse, une grande humidilé fut< 
sait éclater les plaques ; on était obligé d'y en- 
Iretenir une humidité modérée contre la sé- 
cheresse, ou de les frotter d'huile cotiire l'hi 
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miâilé; mais on ne faisait qu'éloigner le ma], 
et an temps venait où il fallait réparer tout 
l'ouvrage. Un sculpteur habile nommé Da- 
mophon se fit peut-élre encore plus de répu- 
tation pour avoir réparé le Jupiter Olympien 
que par ses propres ouvrages : on ne sait pas 
en quel temps vécut ce Damophon^ ni par 
conséquent celui où le chef-d'œuvre de Phi- 
dias eut besoin d'être réparé. 

Les Grecs^ qui avaient en abondance de 
beau marbre statuaire^ eurent aussi le mau- 
vais goût de faire des statues de marbre veiné 
et tacheté, de faire des statues de marbre de 
couleur avec les extrémités de marbre blanc, 
et enfin de peindre quelquefois les draperies 
des statues. 

On voyait de Phidias, dans la ville de 
Platée, une statue de Pallas Aréa^ ou Mi- 
nerve martiale, dont le corps était de bois 
doré, et la tête, les pieds et les mains de 
marbre pentélique. 

Croirait-on que les contemporains de Tar* 
tîste qui produisit les statues colossales de 
Jupiter et de Pallas n'admirèrent pas moins, 
et peut-être davantage, de petits ouvrages 
qifil fit en s^amusant on à leur invitation, tels 
qne des poissons. Une cigale ; une mouche? 
5. 3o 
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Ces délassemens d'un hablla homme n0 poo* 
Taient avoir que le petit degré de mérite dont 
des bagatelles sont susceptibles^ el furent en- 
core célébrés plusieurs siècles après sit morl. 
Ou peut avancer que la. plupart d-ea bommes 
sont petits 9 qu'ils aiment le petit par go&t, 
et ne feignent que par vanité d'aimer le 
grand* 

Myrmécide de Lacédémone se rendit cé- 
lèbre par de peUts ouvrages^ qui supposent 
moins un vrai talent que de bons yeux et bean« 
coup de patience ; il fit un char à quatre che- 
vaux qu'une mouche pouvait couvrir de soa 
aile, et un vaisseau qu'on pouvait cacher tout 
entier sous l'aile d'une abeille. Elien a parlé 
judicieusement de ces chefs- d'œuvres mes- 
quins , quand il a dit que ce n'était; qu'une 
perle de temps. 

Un statuaire nommé Stipax, de Cjpre> 
avait conservé de la célébrité jusqu'au temps 
de Pline, par une seule statue représentant 
un jeune homme qui faisait r^tir des en- 
trailles; il aoufllait le feu, et c'était apparem- 
ment le gonflement de ses joues qui avait causé 
la réputation de ce morceau. Ces vérités tri- 
viales, dont l'expression n'est pas d'ailleors 
sans mérite, plaisent toujours plus au peuple 
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que des conceptions plus nobles et plus dignes 
de Part. 

Trois disciples de Phidias se rendirent cé- 
lébras; Colotès par des philosophes et un 
Escolapeen bronse; AlcamèDe par une Vénus 
qui tira son nom d*un quartier d'Athènes 
qu'on «ppelait les Jardins^ et Agoracrite de 
Parus, qui fit aussi une Vénus en concurrence 
avec Alcamène ; mais ayant été déclaré Taincu 
par le jugement du peuple, il fit de sa Vénus 
une Némésis, qu'il vendit aux citoyens de 
Rhamnus. La postérité ne ratifia pas le juge- 
ment des Athéniens, et il vint un temps où 
la Némésis fut regardée comme la plus belle 
statue de la Grèce; on crut même qu'elle était 
de Phidias, qui l'avait donnée pour l'ouvrage 
de so|i élève. Observons que le changemeni 
d'une Vénus en Némésis prouve que les an- 
cieps représentaient sous les traits de la beauté 
les divinités même les plus terribles. Hé 
pourquoi auraient-ils donné des traits hideun 
k Némésis ou la vengeance céleste, qui pu-* 
nissait le crime avec équité, sans passion ni 
colère? Par la même raison ils ont représenté 
leaEuménides sous des traits jeunes, agréables 
et doui« Les statuaires grecs ne se permet-* 
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talent pas de dégrader Tart en lui faisant re« 
présenter la laideur. 

On a quelquefois confondu ensemble trois 
Pol yclètes , l'un de Sicyone et deux d'Argos. 
L'un de ces statuaires argiens parait avoir 
paru au temps où Tart approchait de la per- 
fection; c'est lui qui paraît avoir fait le dia- 
dumène (le paresseux), figure de jeune hoinme 
dans laquelle il avait exprimé le caractère de 
la mollesse ; le doryphore (soldat de la garde), 
auquel il avait donné celui de la force; Her- 
cule tuant rhydre, qui devait être une figure 
de mouvement; ' deux canépborès, jeunes 
filles qui portaient des corbeilles dans les cé- 
rémonies sacrées, ouvrage dont on a célébré 
la grâce et la beauté ; enfin deux enfans jouant 
aux osselets, qu'on admirait encore au temps 
de Pline, et qui devaient représenter la déli- 
catesse de la nature enfantine. Une telle va- 
riété de talent n'a pu se trouver que dans le 
bel âge de l'art. 

Ctésilas ou Ctésilaûs avait fait, cuire plu- 
sieurs autres figures, une statue de Périclès, 
sur laquelle Pline a dit que ce qui est admi- 
rable dans Fart d« la sculpture, c'est qu'il 
ajoute encore à la noblesse des hommes dis« 
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tingués : un grand artiste a pu «eul inspirer 
cette réfloiLion. 

11 avait aussi représenté un homme mou- 
rant d'une blessure : on pourrait croire que 
c'est la figure qu'on appelle le gladiateur mou- 
rant, et qui est parvenue jusqu'à nous^ si le 
caractère de noblesSe qui distinguait Ctésilas 
s'accordait avec celui de celte statue, qui ne 
peut représenter qu'un barbare ou un homme 
du peuple. Winckelmann a raison de nier que 
ce soit un gladiateur 3 il en fait un héraut : en 
effet on voit à côté de la figure un cor brisé, et 
cet attribut est celui d'un héraut, et non d'un 
gladiateur. La corde qui entoure le cou de ce 
mourant n'a faitque confirmer tiotre antiquaire 
dans son opinion, parce qu'une inscription an- 
tique lui apprenait que les hérauts dans les jeux 
olympiques sonnaient du cor et avaient le cou 
ceint d'une corde, pour éviter, suivant la con- 
jecture de Saumaise, de se rompre une veine 
en sonnant du cor ou en criant à haute voix. 
11 ne serait pas impossible qu'un héraut, eu 
remplissant ses fonctions pacifiques , eût reçu 
une blessure mortelle par la perfidie des en- 
nemis, et que les Grecs par reconnaissance 
lui eussent accordé les honneurs d'une statuer 
Mais M. Mongez a prouvé <jue Winckelmana 
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aTa;t pris un toUier pour une corde^ que les 
hérauts n'étaient point armés d'un bouclier, 
que leurs fonctions étaient révérées^ et qu'on 
ne les confiait pas à des barbares : imitons 
la circonspection de ce savant, jouissons des 
deux figures antiques auxquelles on a donné 
faussement le nom de gladiateurs^ et rési-* 
gnons-nous à ignorer ce qu'elles représentent. 

Comme cet ouvrage a beaucoup de mérite 
dans son genre, Winckelmann veut qu'il 
appartienne, aux beaux siècles de l'art etaa 
temps où les Grecs ne connaissaient pas leS 
combats de gladiateurs^ il en donne pont 
raison que les Romains, ni les Grecs soumis 
aux Romains, ne furent capables de produire 
un si bel ouvrage. Ce raisonnement tombera 
de lui-même quand nous verrons que les 
Grecs du temps de l'empire ont fait des 
ouvrages bien supérieurs à celui qu'on ap- 
pelle le gladiateur mourant. 

Le nom de Praxitèle réveille l'idée du corn* 
plément de toutes les parties de l'art. Il flenrit 
un peu avant le milieu du quatrième siècle 
avant notre ère^ vers l'an 364* U fit un grand 
nombre de belles statues d'airain^ mais il 
excella surtout dans le marbre. Sa Vénus de 
Cnide passait pour son chef-d'œuvre et même 
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pour la plus belle da monde entier. Il aTait 
&ii denx Vénos, qu'il exposa en même temps; 
Time était couTerte d'an Toile, et ce fut celle 
à qui les citoyens de Cos^ qui avaient plus de 
pndeor que de goût, donnèrent la préférence : 
les Cnidiens choisirent l'antre, qni rendit 
leur "ville célèbre. Le roi NicoflMde Toolot 
dans la suite la leur acheter; il offrit de payer 
les dettes de la ville, et elles étaient considé- 
rables; mais les Cnidiens aimèrent mieux 
aooffrir tous les manx que pouvait entraîner 
le Bsauvais état de leurs finances que de la 
loi livrer. L'affiuence des étrangers qu'atti* 
rût chcx eux la curiosité de voir cet admi- 
rable ouvrage dot les dédommager de ce 
sacrifice. Il était placé dans on petit temple 
cmvert de tontes parts , afin qu^on pàt voir la 
déesse sons tons les aspects, et sous tous les 
aspects die excitait l'admiration. 

Nous pouvons en regarder comme Une co- 
pie la Vénus antique qui est représentée dans 
la même pose que sur les médailles de Cnide, 
et qui tient de même de la main gaoche un 
linge an-dessus d'une cassolette : on voit une 
de ces copies dans le beau }ardin dm Sénat. 

On peut croire que Praxitèle n'avait pas 
encore £ût sa oélèlire Vends cpiand il préfé- 
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rait son Amour et son satyre à tous ses antres 
ouvrages. Il fit présent de cet Amour à la 
fameuse courtisane Phryné^ qui le consacra 
dans la ville de Thespies sa patrie. Celte ville^ 
obscure jusqu'à cette époque^ acquit dès lors 
une grande célébrité ; mais Rome lui envia 
le chef-d'œuvre qui rillustrait 3 il fut enlevé 
par Caligula , restitué par Claude^ rapporté 
dans la capitale de TempiFe par ordre de 
Néron , et détruit dans Tincendie de RomCi 

Praxitèle fit la statue de Phryné; elle était 
dorée et posée sur une base de marbre pen- 
télique; on y lisait : Phrtme, ii'iLi.uSTRE 
THESPIENNE. Tels étaient les honneurs que 
les Grecs rendaient à la beauté^ même dans 
des femmes qui se dégradaient par les mœurs. 

Euphranor, peintre et sculpteur, est placé, 
sur la foi de Pline, entre les contemporains de 
Praxitèle, quoiqu'il paraisse avoir fleuri plus 
tard. On voyait de lui à Rome, dit Pline, un 
Paris dans lequel on reconnaissait tout en- 
semble le juge des déesses, l'amant d'Hélène 
et le meurtrier d'Achille. Il est difficile d'ima- 
giner comment ces trois expressions pouvaient 
se trouver ensemble sur la même face^ 

En même temps que Praxitèle vivaient les 
sculpteurs qui travaillèrent au tombeau d« 
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Mavsole, Léocharès^ Timothée^ Bryaicis et 
Scopas^ tous illustrés par d'autres ouTrages. 
Le dernier était auteur d^une Vénus dont la 
réputation ne le cédait point à celle de Praxw 
tèle : le nombre de ses statues qui étaient à 
Rome a lieu d^élonner; d'autres, en plus 
grand nombre^ étaient restées dans la Grèce. 
On a peine à croire que la lenteur du travail 
de la sculpture ait permis à un seul homme 
de produire tant de morceaux^ et Ton est 
tenté de penser que les anciens attribuaient à 
certains artistes des ouvrages auxquels ils 
n'avaient eu aucune part. Les propriétaires 
inventaient ou favorisaient ces mensonges, 
parce que leur orgueil était flatté d'attacher 
des noms célèbres à toutes les pièces de leurs 
collections. 

Scopas^ si fécond en ouvrages de sculpture^ 
était en même temps architecte; il associa 
dans le temple de Minerve Aléa^ à Tégéc, 
les trois ordres de Tarchitecture grecque^ le 
dorique^ l'ionique et le corinthien. 

Lysippe de Sicyone était contemporain 
d'Alexandre, et devait êlre plus âgé que ce 
priace, qui commença son règne à Tâge de 
vingt ans y trois cent trente-cinq ans avant 
potie ère. Puisque Alexandre ne voiilut point 
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avoir d'autre sculpteur que Lysippe, cet ar- 
tiste jouissait déjà d'une graudc réputation. 

11 avait été d'abord simple ouvrier en ai- 
rain; quand i) voulut se livrer a la statuaire 
il consulta le peintre Eupompe pour savoir 
quel ancien artiste il devait prendre pour 
modèle : Eupompe» lai montrant une multi- 
tude rassemblée, « Voilà ce que vous devez 
< étudier, lui dit-il ; la nature, et non les ar- 
« listes. » C'est ce qui a fait dire que Lysippc 
n'avait pas eu de maitres; mais il pouvait 
avoir eu déjà des maîtres, et être un élève 
avancé quand it consulta Eupompe sur le mo- 
dèle qu'il devait choisir. La marche ordinaire 
des artistes est de suivre d'abord sei-vilement 
les leçons ou l'exemple d'un maître , de s'éle- 
ver ensuite au-dessus de son autorité, et de 
chercher de nouveaux maîtres dans les oa- 
vrages des artistes célèbres ou dans ceux de 
la nature. 

Si nous savions seulement qu'AIesandre ne 
permit qu'à Apelles de le peindre, et à Ly-- 
sippe de le sculpter, nous pourrions hésiter à 
juger le talent de ces deux hommes célèbres: 
le héros de la Macédoine, très-illustre con- 
quérant, pouvait être très-mauvais connais- 
seur en peinture et en sculpture) ce prince» 
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qui faisait une lecture assidue de Illiade^ 
qui tenait ce poëme renfermé dans un coffret 
précieux sous le chevet de son lit, devait se 
connaître mieux en vers que dans ces deux 
arts ; et cependant on le vit récompenser avec 
magnificence les méchans vers par lesquels 
tin poëte nommé Chérilus se proposait de 
rimmortaliser. Puisqu'il honorait de son es- 
time un misérable versificateur^ il pouvait à 
plus forte raison estimer de mauvais artistes ; 
mais nous avons en faveur destalens d'Apelles 
et de Lysippe le témoignage de ^antiquité. 

Si Ton en croit Pline ^ ce dernier fit faire à 
Tart de nouveaux progrès en exprimant bien 
la légèreté des cheveux^ en faisant les têtes 
plus petites que les anciens^ en tenant les 
corps plus grêles et plus secs , ce qui fait pa- 
raitre les figures plus grandes^ et en chan- 
geant les statures carrées qu'avaient conser- 
vées les vieux artistes. Mais si Ton accorde 
à Lysippe toutes ces heureuses innovations^ 
ne risque-t'^on pas de trop dégrader les sta- 
tuaires qui l'avaient précédé? Faut-il croire, 
sur la foi de Pline ^ qu^ils avaient eu tant de 
maladresse et si peu d'habitude de leur mé- 
tjer^ qu'ils avaient été incapables de bien 
représenter des cheveux ? Faut»il croire que 
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la célèbre Vénus de Praxitèle, la plus belle 
statue du monde entier, et celle de Scopas, 
qui n'était guère moins belle, ataient de trop 
grosses têtes et des corps trop charnus? 
Faut-il croire que Phidias, Praxitèle, Scopas 
avaient fait à leurs statues des membres car- 
rés, et n^avaient pas su leur donner une 
douce rondeur? Faut- il croire enfin que la 
Grèce ayant eu tant de grands statuaires avant 
Lysippe , il sût le premier donner à ses ou- 
vrages de rélégance, de la sveltesse et delà 
grâce? On voudra peut-être entendre que ces 
qualités aimables se mont^^èrent éminemment 
dans les statues de Lysippe, ou bi^n que le 
caractère de Phidias et des autres sculpteurs 
plus anciens avait été la grandeur et la fierté: 
avec ce caractère Phidias a pu faire de belles 
statues de Jupiter, de belles statues de Junon; 
mais n'oublions pas que Praxitèle, que Scopas 
avaient fait des Vénus charmantes, et que par 
conséquent ils leur avaient donné de la svel- 
tesse, de la grâce et de l'élégance. 

Lysippe, qui avait de la grâce, avait aussi 
de l'expression, car les anciens connaissaient 
de lui un Hercule affligé de ce que PAraour 
lui avait enlevé ses armes. Il avait fait uu 
grand nombre de statues d^ Alexandre-le« 
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Grande en commençant depuis renfance de 
ce hérof. Néron ^ qui se piquait d'aimer les 
arts^ maïs qui avait peu de goût^ témoigna 
son affection pour Tune de ces statues en la 
faisant dorer. Il la rendit plus brillante et 
moins belle, parce que l'épaisseur de la do- 
rure avait effacé les finesses de l'art. Pour 
rendre à ce morceau la valeur que le précieux 
métal lui avait ôtée^ on fil enlever la dorure 
après la mort de Néron-, les hachures et les 
cicatrices qu'on avait faites au bronze pour 
appliquer l'or subsistèrent, et rendirent té- 
moignage à la postérité de la fastueuse insulte 
que ce chef-d'œuvre avait soufferte. 

Les poètes ont célébré un cheval de bronze, 
ouvrage de Lysippe. On a voulu attribuer à 
ce statuaire les quatre chevaux de bronze du 
portail de Saint- Marc à Venise, qui ornent 
aujourd'hui à Paris le qua J 1 ige de l'arc triom- 
phal du Carrousel*, mais il est au moins dou- 
teux qu'ils soient de ce célèbre artiste. Quoi- 
qu'ils offrent des beautés, il faudrait avouer 
qu'il aurait moins étudié la nature des che- 
vaux que celle des hommes, et c'est ce qu'on 
ne doit pas supposer, puisqu'on sait qu'il a 
fait un grand nombre de statues équestres 
et des quadriges^ c'étaient des statues équesr 
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très que celles de xes yingt-un gardes d'Â- 
lexaudre qui perdirent la vie en défendant 
ce prince au passage du Granique : le héros 
Youlut perpétuer leur mémoire en ordonnant 
à Lysippe de leur ériger des monument. Il 
semblerait que ces travaux eussent dût suffire 
à occuper la vie de Tartiste^ et ils ne sont 
qu'une faible partie de ses ouvrages*, Pline 
en porte le nombre à quinze cents. 

Winckelmann^ antiquaire ami des artSj^ 
et aussi bon connaisseur qu'on puisse l'être 
quand on ne les a pas exercés^ et Falconetj^ 
habile sculpteur^ ont trouvé de Texagératiôn 
dans ce nombre. J'ose n^étre pas de leur avisj 
ou^ si Ton peut accuser Pline d'exagération^ 
c'est seulement quand il ajoute que chacua 
de ces ouvrages aurait suffi pour en illustrer 
l'auteur. Il faut observer que Lysippe ne fai- 
sait que des statues en bronze^ par conséquent 
il ne faisait que des modèles, et ces modèles 
une fois arrêtés^ et les cires réparées^ il ne 
lui restait plus qu'un travail d'inspectiou sur 
les mouleurs^ les fondeurs et les ciseleurs. Un 
artiste qui ne fait que modeler expédie bien 
plus d'ouvrage que celui qui exécute en mar- 
bre les modèles qu'il a faits. C'est ce qui 
semble avoir échappé à Falconet^ dont tous 
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les ouvrages sont en marbre^ excepté son 
monument de Saini-Péiersbourg. 

Sans doute les modèles des grands ou- 
vrages de Lysippe^ tels que son Jupiter co- 
lossal, SCS statues d'Alexandre, celles des 
vingt- un caTaiiers qui périrent au passage du 
Granique^ et tant d'autres^ durent lui coûter 
beaucoup de temps; sans doute il dut em- 
ployer encore bien du temps aux réparations 
des cires et à Tinspection des travaux qui se 
faisaient sous ses ordres; mais pendant qu'oa 
montait^ qu'on préparait des fourneaux, qu'oa 
wparait les défectuosités des fontes, il lui 
restait du loisir, et il employait ce loisir à de 
petits ouvrages tels que son Hereok d'un pied 
de pcopprtion. Or un artiste qui avait une 
grande habitude du travail ne devait pas 
mettre beaucoup de temps à faire des mo- 
dèles d'un à deux pieds, qu'il regardait 
comne des objets de récréation ^ mais que le# 
propriétaires regardaient conmie des chefii«* 
dV^euvres, et qui devaient être souvent dea 
jQoioroeaux très-précieux. Dans ceux mènaes da 
ces morceaux qui étaient médiocres, eu égard 
^u grand talent de Tartiste, on devait recon<«^ 
uaitre encore la main d'un grand maître. 

Il eot d'habiles contemporains ^ entre lef<* 
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quels oa comptait Lysistrate^ son frère, et il 
fit des élèves qui eurent de la réputation; 
Tun d'eux fut Euthycrate,' son fils , qui ne fut 
pas son imitateur^ et qui se distingua pae 
Taustérilé de son style. 

L'histoire de la sculpture grecque finit ayec 
les élèves de Lysippe^ ou> si elle nomme en^ 
core quelques statuaires, elle ne nous fait pas 
connaître leur âge. De là on prononce que 
les beaux siècles de Tart se terminèrent par 
celui d'Alexandre, qu'il ne fit plus que lan- 
guir et se dégrader, que les admirables an-» 
tiques qui sont parvenues, jusqu'à nous et dont 
on ignore les auteurs appartiennent au siècle 
du héros nÉtacédonien, et que les ouvrages 
médiocres ont été faits par les Romains^ ou 
par des Grecs soumis à la domination de 
Rome. 

Assurément les arts ne tombèrent pas eh lan^ 
gueur au temps des successeurs d'Alexandre; 
ils durent' au contraire être plus employés que 
jarhais, parce que les villes adulatrices leur 
demandaient la représentation de ces superbes 
maîtres dont elles faisaient des dieux : on 
admire comment Athènes put trouver assez 
d'artistes pour ériger en dix ans trois cent 
soixante statues à Démétrius de Fhalère. Les 
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«rts durent seulement souffrir quand la Grèce 
fut tourmentée par Rome républicaine, qui 
la dépouillait de ses anciens chefd'd'œuTres 
et ne lui en demandait pas de noureaux ; maii^ 
ils se relevèrent quand des empereurs, amis 
des arts et riches de toutes les richesses du 
monde, occupèrent les artistes, et les récom- 
pensèrent mieux que n'avaient pu faire et les 
fyelits tyrans et les petites républiques de la 
Grèce. Peut-être Rome devint-elle alors le 
siège des arts-, peut-élre les Grecs vinrent-ils 
y terminer leurs études, parce que les plus 
beaux ouvrages de leurs anciens maîtres y 
avaient été transportés. L'athénien Diogène 
fnt chargé de décorer le panthéon d*Agrippa, 
et Ton célébra les cariatides qui servaient de 
colonnes à ce temple et les statues qui eu 
ornaient le faîte; deux Pylhodore, Cr^terus; 
Polydecte, Hermolaùs, Artémon, Aphrodi- 
sius, tous artistes grecs, ornèrent de belles 
figures la maison impériale du mont Palatin. 
Ccst à l'article dans lequel Pline parle de ces 
ouvrages de mains grecques exécutés à Rome 
qu*îl nomme les statuaires Agésander, Poly- 
dore et Alhénodore, tous trois rhodiens, au- 
tours du groupe de Laocaon dans le palais 
5. 3i 
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de Titus (i). Ce groupe est celui que nous 
possédons^ et qui a été trouvé eti i5o6 dans 
les ruines de ce palais. Il est vraisèn^blable 
qu'il fut terminé dans les dernières années 
du règne de Yespasien^ ou sous celui de 
Titus. En vain quelques modernes ont voulu 
former quelque doute sur celte identité; 
elle est prouvée par le lieu même où ce chef- 
d'œuvre a été découvert^ et qui est celai 
où^ du temps de Pline > il faisait l'admi- 
ration de Rome. Leur objection porte sur ce 
que Pline a dit que cet ouvrage était taillé 
dans un seul bloc^ et que notre Laocoon est 
de cinq morceaux : il suffit de leur répondre 
que ces cinq blocs sont si artistement réunis 
que leur union a échappé aux regards de 
Pline ^ comme elle échappe encore aujour- 
d'hui à ceux de presque tous les spectateurs. 
a' Ce groupe 9 dit M. Y isconti ^ est à la fois un 
K chef-d'œuvre de composition, de dessin^ 
fi de sentiment, et dont tout commentaire ne 
« pourrait qu'affaiblir l'impression. » Nous 
nous contenterons de demander si l'on peut 
se figurer que l'art ait rien produit de plus 
parfait au temps de Périclès ou d' Alexandre. 

(i)Hist.iiat.,L56,c.5. 
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Meogs^ peintre célèbre , a jugé que le fa- 
meox Apollon do Belf éder, qui décore an- 
jourd'hoi le musée Napoléon^ était un ourrage 
da tempi dea emperenrf^ puUquUl est taillé 
dans on marbré de Carrare ou de Sérarezza. 
Le savant minéralogiste Didomieo a appoyé 
Topinion de Mengs; il sootenait qo'il arait 
trooTé dans les carrières de Loni do marbre 
semblable à celoi de TApollon. M« Yisconti 
tâche d^afiaiblir ces aotorités , sor ce qo'on lit 
dans les anciens qu^il j arait dans la Grèce 
asiatique des marbres «statuaires de la plus 
belle qualité^ dont les carrières , inconnues 
aujourd'hui, peurent aroir fourni le marbre 
de cette statue ; mais il restera toujours Trai 
que le siècle ou un statuaire fit TAntinous du 
Capitole en put aussi produire un capable 
de faire TApoUon pjrthien. Nous arons donc 
le droit de présumer que Tart^ encouragé par 
la munificence de quelques empereurs^ s*é« 
leva dans les deux premiers siècles de Tère 
▼olgaire au comble de la perfection^ et ne 
tomba dans une décadence toujours pn^;res« 
sire que sous les empereurs qui snivireot le 
règne de Titus. 
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PEINTURE. 

Les sauTâiges iàcheot de Représenter àt$ 
figares d'hommes et d'animaux par des traits 
grosswrs. On peut regarder si Ton Teot oes 
îoformes essais comme la première enfanee 
de l'art, et il a dû passer dans la Grèce par 
cet éiat d'enfance. Pline a cru savoit* tjne l€9 
premiers auteurs de cette délioéatton nais» 
sant« aTaient été Cléanthe de Ooriothe el 
Tél^fJiaue de Sicyone-, un autre Corinthien 
BOtnmé Cl^ophante Miagina, drt-il , de broyer 
des tessons de terre pour colorier ses figares. 
Autant Taudrait^ pour donner Thisloire de 
la peinture en France , rechercher quel fnt 
le premier enfant ou le pi>emier Talet qni 
s'avisa d'y charbonner une muraille. 

De ces premiers essais il passe à un peintre 
nomtné Bularque, dont un tableau représen- 
tant une bataille fut payé au poids dis Vav 
par Candaul<e, roi de Lydie , qui mourut sept 
cents ans ayant notre ère. il dut s'écouler 
bien des siècles entre l'hwnme qui le pre-' 
mier représenta quelque figares par un trait 
et ce peintre dont un tableau fat payé si cher* 

Depuis Bularque on conipte deux siècles 
et demi sans que le nom d'aucun peintre ait 
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^lé confénré ; cependtntsirodeTiogthuilième 
il*Anacréon eU en effet de ce poète , la pein* 
iure florisMÎt a Rhodes danf le f îxiéme siècle 
avant notre ère. 

Le plus ancien peintre nommé ânns This- 
totre après Bularque est le célèbre sculpteur 
Phidias^qoi florisMiit, comme nous Tavons ru^ 
▼ers quatre cent (|uarante-cim{ an9 avant noti e 
ère, et qui peignit un Jupiter olympien. Ce 
tableau pouvait être faible de couleur 3 mais 
il devait se distinguer par la grandeur du 
caractère et la beauté des formes. Pana^nus, 
frère de Phidias, et sculpteur comme lui, 
peignit la bataille de Marathon. 

Vers quatre cent vingt ans avant notre ère 
vivait Poljgnote de Thasos. S*il était vrai , 
comme le dit Pline , que ce peintre e&t su le 
premier ouvrir la bouche de ses figures, eu 
laisser voir les dents et adoucir Tancieupe 
rotdeur des visages, toutes ces qualités, qui 
tiennent a Tart du dessin, auraient été incon- 
nues au célèbre sculpteur Phidias, ce quMl est 
ridicule de supposer; celui qui avait porté la 
sculpture il un état voisin de la perfection 
devait en prinlure e^edler dans les parties 
qni appartiennent ann de^rx arls« 

Les Grecs faisaient sur PoljrRnoie un conte 
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odieux^ mais qui nous fait connaitre du moins 
ridée quMls avaient de la passion de cet ar- 
tiste pour l'expression*, ils prétendaient qu'il 
avait fait appliquer un esclave à la torture 
pour peindre d'après ce malheureux les 
tourmens de Prométhée. C'était sous le rap- 
port de l'expression qu'on admirait encore au 
temps de Lucien^ dans le second siècle de 
notre .ère, la figure de Cassandre, représentée 
par Polygnote au moment où elle vient d'être 
violée par Ajax. Puisqu'il excellait dans l'ex- 
pression , et qu'on ne peut guère douter qu'il 
n'excellât également dans le dessin, on ne 
saurait nier qu'il n'ait été un grand peintre, 
quand il aurait été faible dans les autres par- 
ties de l'art) puisqu'il en réunissait les deux 
parties capitales. 

Ses principaux ouvrages furent la prise de 
Troie et le départ des Grecs, la. descente 
d^Clysse aux enfers et la bataille de Mara- 
thon, qu'il peignit gratuitement dans le Pœ- 
cile d'Athènes. A juger ces tableaux d'après 
la description de Pausanias, la composition > 
la disposition n'en seraient pas admirées des 
modernes, et l'on peut soupçonner que les 
anciens n'excellèrent jamais dans ces parties, 
au moins suivant nos idées. 
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Les peintres rhodiens araîenl peint à la 
cire, comme le témoigne Anacréon; c*est ce 
qœ nous appelooi encaustique; mai» cet en- 
canstîqoe n'était pas celui que les modernes 
ont cm avoir renouvelé , car ceux-ci em- 
ployaient le pinceau, et les anciens se ser- 
vaient du cestrum ou poinçon. Il est rraisem- 
Mable que leur manière de peindre tenait de 
la mosaïque, et Ton rapporte qu*un peintre 
m Tencanstique, nonuné Pausias, ayant été 
diargé de réparer une peinture faite au pin- 
oean, se montra inférieur â lui-même, parce 
qu'il n'avait pas l'habitude de cette manière 
de peindre. 

Polygnote eut pour contemporains Pauson 
ci Dionysius. Aristote dit que le premier 
laisait les honunes meilleurs qu'ils ne sont , 
le secoi^ pires, et le troisième tels qu'ils sont 
en efiet* Il a voulu dire sans doute que Po- 
fygnole releva la nature humaine par un 
caractère idéal, que Pauson ne représenta 
qa'onenature ignoble et pauvre, et que Eiio- 
iiysias se contenta de représenter la nature 
sans chereher a l'embellir. 

Polygnole s'était surtout proposé de parler 
a rime. Apcdlodore d'Athènes, plus jeuue 
que lui, sut parler aux yeux; il fondit mieux 
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les couleurs > il objserta mieux le jea àtr 
ombres et des lumières , il mon Ira plus d*arl 
daus le maniement du pinceau. 

Quelques parties de Fart firent encore de 
noureaux progrès par les soins de Zeiixis. U 
fut plus faible de caractère et d'expressioo 
que les grands luailres qui TaYdient précédé ; 
mais il l'emporta sur eux par la grâce. U ne 
traitait guère que des sujets où il pouvait 
la faire triompher : Hélène; l'Amouv cou* 
ronné de roses; une centauresse qui allaitait 
$es petits; elle était dans sa partie supérieiftre 
une très- belle femme j et dans sa f^artieinfé* 
rieure une très - belle cai^ale. Les Grecs lui 
durent la partie de Tart que les Italiens ap- 
pellent grandi&sita^eï qui consiste k donner 
^ux grandes parties encore plus de grandeur^ 
non pas en ofTensant les proportioiis, matsea 
agrandissant les parties principales aux dé- 
pens des petites. 

Pai 1 liasius, son eoufemporaln^ se distingua 
par^ la finesse de l'expression^ par le plus 
heureux accord des parties , et par Tart d'ar* 
roudir les figures > en soite qu^elles ne parais* 
sai'ent point se t^erminer avec le contour. Il ne 
fit^ comme Zeuxis^ que des tableaux d'ua 
jxclit nombre de figures» 
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Il afati été Ttinqnear de Zcoxii} U fui 
^aiiico par Timantbe. Celui-ci &c distioguail 
par des pensées iogéoieoies : < 11 est le seul , 
c dit Pline , dont les ODTragA fassent toujours 
« comprendre encore plus que ce qu'ils repré- 
« sentent ; son art esl grand, et son esprit est 
4 au-dessus de son art. a L'antiquité a celé* 
bré son sacrifice d'Iphigénie : il avait gradué 
la douleur sur les différentes figures de son 
tableau; mais il soitit que la tristesse ne suf- 
fisait pas pour peindre la situation d'Ag^mem- 
non, père delà Tictime, et qu'il ne pourait 
le montrer dignement dans les crises du dé- 
sespoir; il lui couvrit la tête d'un voile. 

Pamphile, célèbre par ses taiens^ et plus 
encore par ceux d' A pelles son élève, fut le 
premier des peintres qui cultivât toutes les 
parties des belles-lettres, et (U une étude se* 
rieuse des mathématiques et de la géométrie ; 
il soutenait que sans elles l'art ne pouvait se 
perfectionner 3 ife qui proure que les peintres 
de ce temps n'étaient pas aussi ignoraos en 
perspective que le supposent les modernes. 

A pelles surpassa la répulalion de tous les 
peintres qui l'avaient précédé, de tous ceux 
qui le suivirent 3 jamais artbte n'étudia son 
art avec plus de soin, et quelque affaire dont 
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il put être occupé , il ne laissait passer auéun 
jour sans faire quelques études. Quasidil 
arait terminé un ouvrage il Vexposaît ea 
public^ non pour respirer la fumée des éloges^ 
mais pour recueillir la critique et pour en 
profiter -, il avait même soin de se tenir caché 
derrière le panneau, pour ne pas gêner la 
liberté des spectateurs. Il se permettait cepeii- 
dant quelquefois de railler ces bommes qui 
croient devoir être connaisseurs dans; les arts, 
parce qu'ils sont ricbes et d'un état distingué. 
Un jour Mégabizcj prêtre de Diane à Ephèse, 
se trouvant dans l'atelier du peintre^ s'avisa 
de raisonner sur la [peinture : a Prenez ga.rdei 
« lui dit Apelles; il y a là de petits broyeurs 
4C de couleurs qui vous entendent et se mo- 
« quent de vous. » Suivant Pline ^ ce mot fut 
adressé à Alexandre : c'est faire l'éloge du 
prince^ qui ne s^en offensa pas. 

A pelles aimait à railler. Un de ses élèves 
lui montra une Hélène qu^il avait chargée 
d'or : « Jeune homme . lui dit-il , tu l'as faite 
« riche parce que tu ne pouvais la faire belle. » 

Les anciens^ qui ne traitaient que des com- 
positions fort simples^ ne devaient pas cher- 
cher à briller en affectant la science des rac- 
courcisi mais ils ne les évitaient pas toujours. 
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Pline parle d'an tableau d'Apelles placé dans 
le temple de Diane d'Ephèse, sa patrie; il 
représentait Alexandre tenant un foudre; les 
doigts semblaient s'aTancer^ et le foudre sortir 
du tableau y ce qui suppose un raccourci ca- 
pable de faire illusion. 

Il fit un grand nombre d'ouvrages. Il réus- 
sissait parfaitement dans le portrait, et a fait 
nombre de fois celui d* Alexandre; mais il 
n'était pas bon coloriste , et quoique ce prince 
i&t blanc de peau, il lui donnait un teint sale 
et rembruni. 

Les plus estimés de ses tableaux étaient le 
roi Antigone à cheval, et Diane au milieu 
d'un choeur de vierges qui lui sacrifiaient: 
c'est le seul de sts ouvrages , de ceux du moins 
dont on a conservé le nom, qui exigeât un 
grand nombre de figures. On célébrait aussi 
sa Vénus sortant des eaux, qu'on appelait 
Yénus anadyomène. 

Pline dit qu' Apelles a peint ce qui ne peut 
se peindre, le tonnerre, les éclairs, la foudre. 
Un artiste moderne s'est déclaré contre cet 
éloge, et a soutenu que « ces choses, loin 
« d'être regardées comme ce qu'on ne peut 
« peindre, ne sont estimées qu'autant qua 
« rimitation en est portée au plus haut degré 
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^ de perfection. y> Cet artiste s'est trop hâté 
de cotndamaer PI me, dont les expressions sont 
de la plus grande justesse, et même d*une 
précision physique» Loin que Tari ait La puis- 
sance de peindre l'éclair et la foudre, il ne 
peut même exprimer la faihlc lumière d'une 
chandelle, puisqu'il n'a qu'an hlanc mat par 
lui-même pour rendre l'éclat de la lumière ta 
plus hrillante ; c^est donc moins par le secours 
des matériaux impuissans qu'il em{>loie que 
par les illusions du clair-obscur que l'artiste 
parvient, non pas à peindre, à représenter réel* 
lement la lumière, mais à en imiter impar* 
faitement l'apparence. Puisqu'on admirait 
rheureax mensonge d' Apelles, qui fisiisait une 
sorte d'illusion en offrant l'apparence sédui-^ 
santé de l'éclair et de la foudre, on a lieu dç 
présumer qu'aussi bien que les modernes il 
a porté cette imitation apparente au plus haut 
degré de perfectiou , qu'il connaissait par con- 
séquent la magie des oppositions et du clair- 
obscur, et qu'il n'élait pas à cet égard indigne 
àes éloges que Pline lui a donnés. 

Entre ses contemporains était Pcotogène de 
Caune, qu'on peut regarder comme un reje-r 
ton de l'anciepne école, rbodienne^ Il est fa* 
meux par l'excès du fini qu'il donnait à ses 
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ouvrages^ et qu* A pelles lui reprochait. Si Toa 
ea croyait le rjipport des anciens j il aurait 
porté la patience et la froideur à un degré 
dont on n'a point d'exemples cbez les mo- 
dernes« Blîne prétend qoe da«is son tableau 
de Jalysus il rail quadre fois la couleur Tune 
sur l'autre , pour le soustraire aux ravages dii 
temps j et afin t|u'une des peimures étant dé- 
truite, une autre lui suocéd&t. On sait qu'un 
peintre éprouve toujours quelque gène en se 
copiant lat-méme, et qu'il n'a plus l'aisance 
et le feade la première composition; aussi les 
premiers tableaux sont-ils ordinairement plus 
recliercbés que ies dmAles ^ c'^efit ainsi qn'on 
nomme les copies faites de la main du maître ^ 
et Ton vent que Protogène ait fait trois copies 
sur W premier tableaa , ^«sort^ que le dernier 
était un calque aervile du troisième, et'Celui-ci 
du second » qui ini-SMéme était calqué sur le 
premier. Ce récit ne trouvera de confiance 
chez personne qui ait <]uelque connaissance 
des aits; mais il peut être vrai que Protogène 
ait petnt quatre fois son Jalysus » mettant cou- 
leur snr couleur, procédé familier aux pein- 
tres, et que Piine aura mal exprifué^ parce 
qu'il le •connaissait mal. 
P^otogèiieumplt^ya sept ans entier&à pemdre 
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son Jalysus : ce faîl^ rappdrté par Plutarqae, 
n'est guère vraisemblable. Ce peintre très- 
soigneux ne négligeait aucun de ses ouvrages: 
or on connaît les sujets de treize de ses ta- 
bleaux ; plusieurs devaient exiger plus de tra- 
vail que le Jalysus ; on doit croire qu'il eu 
avait fait d'autres dont les noms ue sont pas 
venus jusqu'à nous; on sait aussi qu'il était 
statuaire, et qu'où avait de lui plusieurs figures 
en bronze. Enfin Pline rapporte que la pau- 
vreté l'obligea de consacrer sa jeunesse à pein- 
dre des vaisseaux, d'où nous pouvons con- 
clure qu'il a commencé un peu tard à peiodre 
des tableaux : ce détail de sa vie prouve qu'il 
n'employait pas sept ans à un seul ouvrage. 

Pausias, élève de Paniphile comme Apelles, 
peignit le premier des plafonds, et ce fut de 
son temps que ce luxe s'introduisit dans la 
décoration des appartemeus. Il se distingua 
aussi par son liabileté à peindre des fleurs; 
circonstance remarquable, parce qu'elle fait 
présumer que les anciens avaieut au moins 
quelque agrément dans la couleur et dans le 
pinceau, car sans ces qualités un peintre de 
tleurs ne peut espérer de plaire. 

Dans le même temps Aristide de Thèbes» 
«oloriste un peu dur, se distingua par l'ex- 
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pression ; mais Pline , qui a déjà loué dans 
plusieurs artistes cette grande partie de l'art^ 
ne peut inspirer de confiance quand li dit 
qu'Aristide doit être regardé comme le pre- 
mier qui Tait connue. 

Pyreicus se plut à traiter des sujets tirés de 
la vie commune, et son nom peut servir à 
marquer Tépoque de ce genre chez les an- 
ciens. Antipliile travailla aussi en ce genre^ 
et représenta un atelier d'ouvrières en laine : 
il est à présumer que ce tableau était composé 
de petites figures. Dans un autre tableau il 
avait représenté un enfant soufflant le feu; la 
flamme du foyer éclairait à la fois sa bouche 
et ra{l|^artement. Voilà un de ces efi*ets de 
nuit et de lumière artificielle dans lesquels 
ont singulièrement réussi les peintres fla- 
mands et hollandais; s'ils ne supposent pas 
la théorie du clair-obscur dans toute son éten- 
due, ils en exigent du moins une grande con- 
naissance, et puisqu'un peintre grec les a 
traités avec succès, on doit taxer de témérité 
le^ modernes, qui ont accusé les peintres de 
Tantiquité d'une entière ignorance dans cette 
partie. 

t Quoique les* anciens n*aient pas précisé- 
ment désigné le temps du p^ntre Action^ il 
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parait que c^est ici qu'il doit être placé. Lucien 
aTdit vu ôQ Italie no tableau de cet artiste re-> 
présentantlesnocesd* Alexandre etdeRoxane^ 
et il en doaoe la deâcrîptioo : on croirait qu'il 
parle d'un tableau de TAlhane; c*est deméme 
une scène riche ; ce fioofc de même des enfans 
et leurs folâtres jeux; c'est de même une 
douce et déceote «volupté. Aéiion peut être 
regardé ehez les anoieas comme l'auteur de 
oc genre aimable. 

Après avoir nommé des peintres qui n'of- 
frent aucun sujet d'observation ^ Plioe fait le 
plus grand éloge d'Ëuphraiior, que nous 
croyons devoir placer vers cent soixante-seize 
ans avant notre ère. ^ 

Cicéron dit que du temps d'Apelles Part 
était parfait dans toutes ses parties^ c'est dire 
qu'il ne luA naanquait aucune des parties ca- 
pitales q4ai le conatituent. Dès ce moment ne 
porttv>ant plus 6^iélev)er^ il dut tendre insensi- 
blement ¥ers M décadence ; en effet, après 
a^oir trouvé taules les principales parties , on 
olflkerobe de neuveaitx agvémens dans les par- 
ties «econdalreset moins difficiles^ qu-i ne par- 
lent point à l'âme, mais qui flattent les yeux, 
otdont plusieurs appartiennent moins à l'art 
(fa'au métier* Les irventiotis avaient été sa- 
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Tantes et profondément réfléchies : on choisit 
un nouveau moyen de plaire en cherchant à 
les rendre snrtont élégantes et gracieuses 3 on 
sacrifia le grand à l'agréable. Apelles eut peut- 
être la douleur de voir commencer cette révo^ 
lution^ s'il est vrai ^ comme nous l'avons sup- 
posé^ qu'Aétion ait paru de son temps. On 
avait trouvé la manoeuvre nécessaire pour 
exprimer par le moyen de l'art les concep- 
tions de l'artiste : on se piqua de la rendre 
facile et en quelque sorte badine; on voulut 
étouner par Taisance et la promptitude de 
rexécution, comme le fit Niconiaque, contem- 
porain d' Apelles. Concevoir, ordonner, opé- 
rer^ tout cela dut sembler un jeu. Philoxèna 
suivit jusqu^à l'abus l'exemple de Nicomaque 
son maître. Dès lors ou se piqua moins de 
bien penser que de bien exécuter^ et Ton 
adjugea la palme de l'art au travail de la 
main. 

Nous ne pouvons juger le talent d^Euphra- 
nor, mais l'éloge qu'en fait Quintilien eu 
donne une idée 3 il le place au premier rang 
des artistes, parce que, dit-il, ce peintre réu- 
nissait toutes les premières parties de l'art : 
e'est dire assez qu'il ne portait aucune de ces 
parties à un degré éminent^ car il est impos- 
5. 3^ 
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sibk de les posséder toutes. Michel Ange, 
chez les moderDes, eut la scieuce et ce (|ii8 
les artistes a]ipc!lent le caraclèrc; Raphaël 
t'învcDtioii, l<i pureté, l'expression', leTilien 
la couleur ; le Corrège le clalr-obscui-j le beau 
maniemeut du pinceau el \â grandiosité ■■ mais 
les Eupliranor modernes , Piètre de Cortone, 
Solimènc, Giordauo, se pitiuèrent de réunir 
toutes les parlits à un égal degré, et ne les 
réunirent cju'à un degré moyen, lis mar- 
quent aux yeux des juges sévères l'époque 
de la décadence de l'art; mais les juges vulJ 
gaires les ont longtemps élevés, au moins tacî-^ 
lenient, au-dessus des plus grands maîtres: 
telle fut la fortune d'Euphranor chez les an- 
ciens; car si d'un côlé les amateurs sévères 
dont Cicéron nous a transmis le jugement 
accordaient la palme de l'art à Protogèue^ 
Apelles et Nicomaque , d'autres regardaient 
Euphranor comme le plus parfait de tous les 
peintres. Enfin la peinture de caractère et 
d'expression, cet art qui parle à l'âme en pei- 
gnant l'âme elle-même, fut oublié pour U 
peinture d'apparat. 

Pausanias parle d'un tableau qu'on admi- 
rait dans l'Achaïe avant d'entrer à Tritia: 
on y voyait assise sur ua trône d'ivoire une 
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jeune femme d'une grande beaalé; près d'elle 
était an esclave tenant un parasol; un jeune 
homme encore sans barbe était debout^ vêtu 
d'une tunique que recouvrait une chlamyde 
de pourpre; à côté de lui un valet tenait des 
javelots et conduisait des chiens de chasse: 
c'était Touvrage de Nicias, élève d'Antidote ^ 
qui avait eu pour maître Euphranor. 11 pou- 
vait être admirable par toutes les parties qui 
tiennent à la disposition, à l'agencement, à 
l'exécution; il pouvait être d'une bonne étude 
pour les figures d'hommes et d'animaux ; la 
couleur pouvait en mériter des éloges; mais 
ce n'était après tout qu'un tableau d'ap- 
parat qui ne disait rien à l'âme. 

Dès que la peinture d'apparat l'emporte 
sur celle d'expression^ l'art court rapidement 
à sa perte; aussi nous venons de nommer Ni* 
cias^ et l'histoire de la peinture chez les Grecs 
est finie. 

Nous ne connaissons pas les ouvrages de 
leurs peintres ^ mais nous oserons prononcer^ 
d'après ceux de leurs statuaires, qu'ils bril- 
lèrent par les plus grandes parties de l'art; ils 
durent^ comme les sculpteurs, réunir un 
grand caractère à la justesse de l'expression ^ 
et conune eux ils durent posséder à un degré 



éiiîinent la science du dessin, sans latjiielle 
l'expression doit rester imparfaite : en effet, ne 
la saisir qu'à peu près c'est la manquer; aussi 
voyons-nous ([u'enlre les modernes les pcrni 
très d'expression , Rapliaël, le Dominiquia 
le Ponssin, le Sueur ont élé les plus grands 
dessinateurs, et ils sont aussi les maîtres A 
qui les plus nombreux suffrages adjugent le 
prix de l'art. 

Ces maîtres n'ont pas eu la même supérïo- 
rilé dans le coloris, et l'on a droit de présu- 
mer qu'il en a été de même des pelntrél 
grecs. Les eu blâmer c'est ne pas connaître 
assez les arts; on ne peut eitiger du mêmA 
homme des qualités contradictoires ^ et II 
proinpliliide d'exécution qu'exige la cmdeur 
pour conserver tout son prestige ne s'accordi 
pas avec l'élude profonde qu'exige la graodt 
pureté des formes. 

Ainsi quand on parviendrait à prouver qoB 
les peintres grecs ont été inférieurs à qnslquel 
modernes dans les parties secondaires de leui 
art, coloris, maniecnent du pinceau, magifl 
du clair-obscur, pompe de l'ordonnance, on 
serait en droit de leur accorder encore la su- 
'périorité, s'il était certain qu'ils eussent ex- 
cellé dans la partie capitale de l'art. 
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Je TaYOuerai, sans croire nuire à la gloire 
des anciens , je ne pense pas qu^en général ils 
aient su , comme les modernes , multiplier les 
plans dans leurs tableaux, observer la dégra- 
dation successive qu^eiigent ces plans multi- 
pliés, lier les figures aux figures, les groupes 
aux groupes , étonner par les prestiges men- 
songers d'une couleur qui n'est pas celle de 
la nature, et qui ne peut Têtre, mais qui se fait 
prendre pour elle. Ils paraissent avoir négligé 
ou peu connu ces objets , parce que c^était ua 
objet bien plus grand qu^ils s'étaient proposé^ 
et peut-être encore parce qu'ils pensaient que 
ces parties subalternes de l'art devaient dis- 
traire et les spectateurs et eux-mêmes de celles 
qui leur semblaient dignes de leurs soins. 

Ce fut aussi pour ménager l'attention que 
dans le plus bel âge de Tart, celui de Zeuxis, 
ils renoncèrent à cbarger leurs ouvrages d^ua 
grand nombre de figures. Us remarquèrent 
que les poètes tragiques s'imposaient la loi de 
ne jamais introduire plus de trois acteurs sur 
la scène; ils recherchèrent le principe de cette 
règle, qui peut d'abord sembler arbitraire, et 
découvrirent bientôt qu'elle était fondée sur 
une connaissance profonde de l'esprit hu- 
main^ et sur les bornes de l'attention, qui se 
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faligue, e'égare, et fmil par se distraire et te 
perdre quanti on yeut l'appeler en même 
temps sur un trop i;rand nombre d'objets; ils 
sentirent que ce principe de l'arl dramatique 
avait toute sa force pour l'art pittoresque, que 
si Ton offre dans le même tableau un grand 
nombre de figures au spectateur il veut les 
connaître toutes, les examiner toutes, et ne 
porte sur aucune cette fixité d'attention et 
cette vivacité d'intérêt qu'il pourrait accorder 
à nn petit nombre. Ils allèrent plus loin; ils 
s'avouèrent à eux-mêmes que leur altealîou 
n'était pas moins bornée que celle des specta- 
teurs, qu'en se proposant de traiter dans ua 
même ouvrage un grand nombre d'objets ÎIs 
ne pouvaient donner à cbacuu d'eus tout le 
soin dont ils seraient capables pour un petit 
nombre, et qu'en se livrant à la profusion ils 
perdaient du côté de la perfection : dès lors 
ils résolurent en général d'introduire peu de 
figures dans leurs tableaux, et de cberclier 
dans toutes le plus haut degré de beauté. 

On trouve de fort beaux groupes dans les 
ouvrages antiques qui sont parvenus jusqu'à 
nous; mais loin que les peintres grecs se soient; 
fait, comme les nôtres, on principe absolu 
de lier les objets, ils s'en étaient fait un pluS' 
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général de les détacher. Je vois ce principe 
observé dans la plupart des peintures antiques 
que le temps ne nous a pas enviées^ ainsi que 
dans les bas-reliefs^ dont la composition a eu 
dans tous les temps beaucoup de rapports 
avec celle des ouvrages de peinture; je le 
trouve établi dans deux passages qui seraient 
obscurs s'ils n'étaient pas éclaircis par les mo- 
numens. Le premier est de Quintilien : « Ua 
€ objet peint, dit-il, n'a point de saillie quand 
€ rien ne Tentourej c'est pour cela que les 
« artistes^ lorsqu'ils introduisent plusieurs 
« objets 4âns un seul tableau, les distinguent 
^ par des espaces, afin que les ombres ne 
« tombent pas sur les corps (i). » Ce premier 
passage explique le second, qui est de Pline, 
et qui, ainsi que l'autre, n'a pas encore été 
entendu, parce qu'on voulait les expliquer 
par la pratique des modernes : « A pelles, dit 
K Pline, cédait à Mélanthius par la disposi- 
« tion, et à Asclépiodore par les mesures, 
« c'est à dire par la dislance qui doit se trou- 
€ ver entre chaque objet (2). » 

C'est ce principe de séparer tous les objets, 
principe plus ou moins strictement suivi par 
les anciens dans leurs tableaux, qui leur a 

(1) Qainlil. Instit Ora t , 1. 8, c. 5. 
(p) Plixu , HisC nat , 1. 35, c. i o, s. 36. 



5o4 ETUDES 

surtout attiré la critique des modernes^ patce 
' que ceux-ci se sont imposé un principe abso- 
lument contraire , celui de tout lierj mais la 
xègle des anciens d*espacer les objets en pein- 
ture et en bas-relief tenait à une autre maxime 
qu'ils regardaient comme sacrée^ celle de cher- 
cher surtout la beauté, et de la montrer dans 
les développernens des figures. Attachés sur- 
tout à la pureté du trait, au choix exquis des 
formes^ ils n'auraient pas consenti comme 
nous à sacrifier des parties considérables 
d'une figure en les cachant derrière une autre 
qui Tavoisinait, Ainsi dans leurs ouvrages 
chaque figure se détachait nettement sur le 
fond^ et se distinguait dans toutes ses parties; 
il n'était permis à l'artiste de se livrer à aucune 
négligence; tout devait être beau dans son 
ouvrage, parce que tout y était nettement 
distingué. 

Puisque la grande dispute de la supériorité 
entre les peintres anciens et modernes porte sur 
ce que les uns et les autres ont suivi des prin- 
cipes absolument opposés, il faudrait, pour 
]uger la cause et se décider entre ces principes 
contraires, trouver des juges impartiaux, et 
par conséquent étrangers aux Européens de 
nos jours. Mais du moins défions- nous d'un 
jugement que nous portons dans notre propre 
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cause; ne condamnons pas les Grecs parce 
qu'ils ont été simples dans la composition de 
leurs tableaux et de leurs bas-reliefs comme 
dans celle de leurs tragédies^ et simples en- 
core dans leur couleur comme dans le style 
de leurs dialogues tragiques. Raphaël^ Le 
Poussin ont applaudi à la peinture grecque : 
pourrons - nous craindre d'applaudir aTCC 
eux? 

On reproche aux peintres grecs d'avoir peu 
excédé les bornes de la sculpture : je ne pré- 
tends pas les défendre contre celte accusation; 
j'aime mieux accorder un peu trop à leurs 
détracteurs. 

Ils furent entraînés à leur système par l'ému- 
lation que leur inspiraient les statuaires^ qui 
avaient porté leur art à la plus haute perfec- 
tion. Les monumens qui nous restent de la 
sculpture grecque nous apprennent qu'ils se 
proposaient le beau pour premier objet : les 
peintres, pour leur disputer la palme, voulu- 
rent expriiher comme eux la beauté, la mon- 
trer comme eux distincte, sans confusion, sans 
que le spectateur pût s'en distraire'. Dans les 
siècles où l'un des deux arts a la supériorité, 
il devient l'objet des imitations de l'autre. 
Quand, chez les modernes, les peintres eurent 
-pris une supériorité que leur donnaient les 
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ocMsionspIusfréquentesd'exercerleurlalent, 
ils furent îmilés par les sculpteurs, qui par 
celte émulation excédèrent les limites de lear 
art. Chez les anciens cette supériorité appar- 
tenait aux statuaires-, ils furent imités parles 
peintres, f|ui, en se renfermant dans celle 
imitation, ne franchirent pas, il est vrai, 
toute l'étendue de leur art, mais qui durent 
porterie beau dans leurs ouvrages à un degré 
auquel un principe différent permet diffici- 
lement aux modernes d'atteindre. 

Si l'on Tcut bien reconnaître que les peln^ 
très grecs ont égalé leurs sculpteurs dans la 
beaulés des formes, c'est leur accorder une 
assez belle gloire; mais quelques personnes 
doutent encore qu'ils l'aient méritée : c'est le 
sujet d'une contestalion sur laquelle il n'est 
pas facile de prononcer. 

Les moyens des deux arts diffèrent entre 
eux. Le statuaire imite les formes par des 
formes semblables, et le relief par le relief 
le peintre imite les formes par un trait qni 
en exprime les extrémités, et 11 leur donno 
du relief par la dégradation des clairs el des 
ombres; toutes les parties de son modèle lui 
offrent des raccourcis, et le statuaire représente 
ces parties dans toute leur étendue. Comme 
les sculpteurs avaient dans la Grèce beaucoup 
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plus d'occupation que les peintres^ ils durent 
les premiers conduire leur art à la perfection , 
et Ton a lieu de croire que les peintres cher- 
chèrent à suivre les progrès qu'avaient faits 
les statuaires ; mais comme il leur était aussi 
dif&cile d'imiter parleurs procédés les beautés 
de la sculpture que celles de la nature > et de 
rendre par des traits les belles formes d'une 
statue que celles d'un beau modèle vivant^ 
on ne peut affirmer qu'ils se soient élevés au 
même degré de perfection que les statuaires, 
et l'on n'a pas le droit de déJuire de la beauté 
des formes qu'on admire dans les statues 
grecques que les peintres soient parvenus à 
la même perfection dans l'art du dessin (i). 
Il parait que pour la couleur les peintres 
grecs ont été fort inférieurs aux peintres mo- 
dernes des écoles les moins coloristes; c'est ce 
que fait présumer l'exemple d' A pelles, qui ne 
sut rendre que par une couleur sale et en fumée 
la belle carnation d'Alexandre (a) ; et comme 

(1) On peut Yoir comment l'Apollon , chef-d'œuvre de 
la sculpture antique, a ëté copié par Rubens, l'un des 
grands peintres modernes. Le copiste ayait l'antique sous 
les yeux , et conserrait sa manière flamande. 

xMt %1'KnnfAtfùf t^9ttiTtu Apelles n'imita pas le teint d'A- 
lexandre, mais il le fit taie et rembruni. (Plut, in 
Alexandre. ) 
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ron sait qu^ ils n^ont excellé ni dans l'inven- 
tion ni dans la composition et la distribution , 
s'il reste douteux ^^*'i]§ .^e soient élevés ^ la 
grande perfeclion du dessin^ et si l'on regarde 
comme certain qu'ils sont restés dans la mé* 
diocrité pour le coloris, il faudra reconnaître 
que nous nous sommes fait une trop haute 
idée de leurs talens. 

De très-habiles artistes ont admiré le petit 
^ nombre de peintures antiG[ues que les siècles 
ont épargné', mais le juste enthousiasme que 
leur avait inspiré la statuaire antique put avoir 
beaucoup d'influence sur leur admiration de 
l'antique peinture : ils admirèrent parce qu'ils 
s'étaient prescrit d'admirer, et les défauts 
mêmes furent à leurs yeux des beautés, parce 
que ces défauts étaient antiques. D'autres 
artistes également habiles ont tu dans ces 
mêmes vestiges de la peinture grecque un 
dessin qui n'est pas toujours au-dessus du 
reproche, et pour les autres parties de l'art 
un sujet de triomphe pour les modernes. 

Non nostrum inter vos tantas componere lites. 
FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER VOLtJME, 
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